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PRÉSENTATION 


Le numéro qu'on va lire est le premier d'une revue qui porte le titre 
Etudes diachroniques. Cette revue fait suite à Diachroniques, qui a paru 
de 2011 à 2021, à raison d'un numéro par an, aux Presses de Paris- 
Sorbonne. Pendant la dizaine d'années de sa carrière, Diachroniques s'est 
proposé d'offrir un hébergement à des propositions de numéros théma- 
tiques touchant à l'histoire de la langue française, un domaine auquel 
aucune revue française n'était jusqu'alors spécifiquement consacrée. Les 
dix numéros parus ont ainsi exploré des thèmes variés, touchant à des 
périodes circonscrites de l'histoire du français, où au contraire des inves- 
tigations transversales. Diachroniques offre ainsi une série de petits livres 
présentant à l'initiative de leurs coordinateurs une grande cohérence. 

Études diachroniques inaugure une nouvelle formule. Tout en donnant 
une place essentielle aux ensembles thématiques, elle s'ouvre égale- 
ment aux varia et aux comptes rendus. Par là, elle se veut un lieu de 
rencontre pour un domaine qui s'est beaucoup renouvelé dans les 
dernières décennies. Ce renouvellement est lié à plusieurs facteurs. 
L'accroissement des ressources numériques rend aujourd'hui possibles 
des études sur de grands corpus qui restaient inenvisageables il y a 
seulement dix où quinze ans. D'importants financements institutionnels, 
tant français qu'internationaux, ont favorisé des projets adossés à 
l'établissement et à la mise à disposition de ressources, ouvrant la voie à 
une nouvelle philologie numérique. Les rencontres internationales, 
comme celles qui ont lieu lors des colloques Diachro et des colloques de 
la SIDF (Société Internationale de Diachronie du Français) ont favorisé la 
mise en commun de préoccupations théoriques et méthodologiques 
parfois restées un peu isolées les unes des autres. l'outillage, l'annota- 
tion, le traitement des données, ont fait des progrès considérables. 
De nombreux chantiers collectifs ont aujourd'hui une dimension inter- 
nationale, permettant de faire se rencontrer les traditions d'approche 
des phénomènes. L'ouverture vers des corpus non littéraires a diversifié 
les sources. Philologie, histoire de la langue, linguistique historique, 
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dialectologie, se croisent davantage que par le passé. Histoire externe et 
histoire interne sont plus souvent articulées ensemble. Certaines 
approches ont le vent en poupe, comme la sociolinguistique historique, 
la pragmatique historique, les études en grammaticalisation, l'étude des 
supports écrits et des traditions graphiques, et l'étude des contacts de 
langue, pour n'en citer que quelques-unes. 

Études diachroniques voudrait s'offrir à la communauté des cher- 
cheurs comme un lieu susceptible de refléter cette nouvelle diversité. Il 
s'agit aussi d'en faire un lieu d'information destiné à faire connaître les 
publications marquantes. Ce numéro est ainsi l'occasion de saluer la 
récente Grande Grammaire Historique du Français. À l'avenir, la revue 
accueillera, sur le principe de l'expertise aujourd'hui généralement 
partagé par la communauté, des projets de numéros thématiques explo- 
rant des moments de l'histoire du français ou des problématiques 
envisagées de manière transchronique. Toutes les approches, qu'il 
s'agisse d'études des usages ou de propositions théoriques, seront les 
bienvenues. L'objectif est notamment d'explorer davantage les périodes 
les plus récentes de l'histoire de la langue, qui ont pu parfois être délais- 
sées ces dernières décennies. Le champ sera également ouvert en 
direction du français hors de France, des contacts entre le français et les 
dialectes ou langues avec lesquels il a pu avoir des relations dans son 
histoire. En bref, ce sera l'histoire du français sous tous ses aspects qu'on 
pourra découvrir ici. 


Bonne lecture de ce premier numéro! 


Gilles Siouffi 
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SCIENCES ET DIACHRONIE LINGUISTIQUE OU L'ÉMERGENCE 
DE LA SCIENTIFICITE 


Qu'il s'agisse de la langue ou de l'écrit scientifique, leur statut et leur 
fonctionnement ont souvent paru à la marge et assez peu en relation 
avec la langue standard, réservés à des spécialistes tant locuteurs que 
lecteurs. Le lexique scientifique, par exemple, était considéré comme 
relevant d'un fonctionnement différent de celui de la langue usuelle, en 
raison de l'acte volontaire de nomination qui en est la base pour des 
concepts ou des référents nouveaux. Les travaux sur les typologies 
textuelles et sur les genres d'écrits, les nombreuses études, ces 
dernières années, sur les langues de spécialités et sur la terminologie 
ont pourtant montré que, loin de se limiter à des usages lexicaux spéci- 
fiques, le discours scientifique est d'un grand intérêt et qu'il entre 
souvent dans des interférences avec l'usage standard. Si on a pu l'ana- 
lyser dans des livres pionniers qui s'intéressaient aussi bien à l'écriture 
de spécialistes qu'à celle de la vulgarisation (Y. Jeanneret, 1994; D. Jacobi 
et B. Schiele, 1988) et tentaient d'en préciser les traits, si l'étude des 
terminologies a sans doute été le domaine d'étude le plus poussé 
jusqu'à ces dernières années (L. Depecker, 2002; J. Humbley, 2018), la 
diversité des études possibles en linguistique est désormais évidente, 
et ce d'autant plus avec l'arrivée de corpus annotés: ainsi un 
programme ANR Scientext développé par le laboratoire LIDILEM de 
Grenoble (2007-2010) a permis la constitution d'un corpus annoté en 
francais et en anglais, dont les principes et les résultats ont donné lieu 
a une publication (L'écrit scientifique : du lexique au discours, 2013). Les 
textes scientifiques intéressent désormais de nombreux spécialistes, 
qu'il s'agisse de sociologues, de spécialistes d'analyse du discours, 
d'épistémologie, de phraséologie ou de terminologie. Sans doute notre 
époque contemporaine, qui voit la multiplication d'écrits de sciences en 
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raison de la place des recherches scientifiques dans la société, renforce- 
t-elle ce désir d'enquêter sur la science qui s'écrit et sur les langues qui 
la disent, qu'il s'agisse de l'anglais ou des autres langues. La place du 
français scientifique, entre autres, peut être l'objet de débats souvent 
passionnés, mais a aussi suscité de nombreuses études fondamentales, 
ne serait que depuis le livre bien connu de Rostislav Kocourek (La langue 
française de la technique et de la science, 1991) qui démontrait le fonc- 
tionnement particulier du lexique scientifique, et notamment le rôle des 
formants gréco-latins dans la constitution néologique. 

La parution en 2016 d'un manuel des langues de spécialités 
(W. Forner et B. Thôrle, dir.) témoigne de cet intérêt grandissant et 
surtout de la diversité des approches et des études: la terminologie et le 
lexique scientifique ne sont plus les seuls aspects étudiés, même s'ils 
restent importants. Les travaux sur la communication et les discours ont 
largement contribué à renouveler et à enrichir les études, ainsi que la 
linguistique cognitive et les termes sont désormais considérés à la fois 
comme «unités communicatives, cognitives et linguistiques» (T. Cabré, 
2016: 74-78) et non plus seulement comme des lexèmes monosé- 
miques, visant la clarté et l'efficacité de la communication. Si la néologie, 
es emprunts et l'implantation restent au cœur des analyses lexicales de 
a langue scientifique, l'étude du discours scientifique emprunte à la fois 
à la linguistique, à la pragmatique, à la sociolinguistique et à la linguis- 
tique cognitive pour devenir «un domaine de recherche fondamental 
des études linguistiques et textuelles » (G. E. Ciaspucio, 2016: 122), et la 
angue scientifique n'est plus considérée comme forme secondaire d'un 
angage standard. En effet les études sur l'énonciation et la terminologie 
ont démontré le rôle fondamental du contexte de production de cette 
angue, qu'il s'agisse des spécialistes d'un domaine ou des supports pour 
communiquer résultats et analyses scientifiques. La méthodologie et les 
modalités de conceptualisation et de raisonnement ont également un 
impact important sur la syntaxe et la structuration des textes. La langue 
scientifique contemporaine ne peut donc se comprendre que dans le 
contexte où elle est employée et où elle évolue: son existence et sa 
réalité correspondent justement aux besoins de communication entre 
spécialistes ou de vulgarisation à des niveaux divers. 

L'une des conséquences est évidemment la définition de ce que 
recouvre la notion de texte scientifique, dont l'empan n'est pas aussi 
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large que celui du texte de spécialités, mais qui l'est sans doute plus 
depuis que le nom de science est désormais élargi à d'autres domaines 
que les sciences exactes et appliquées, à savoir aux sciences humaines, 
ce qui transforme alors le sens de «discours scientifique », devenant par 
exemple «discours produit dans le cadre de l'activité de recherche à des 
fins de construction et de diffusion du savoir» (F. Rinck 2010: 428). La 
scientificité est dont très largement liée à la construction sociale autour 
de ce type de discours et les traits linguistiques dépendent ainsi très 
fortement des usages créés et généralisés par les communautés de 
chercheurs. 

Dans cette perspective, la définition de la langue scientifique ne peut 
qu'évoluer. On peut le mesurer en comparant l'approche de Kocourek et 
celles exprimées par Ciaspucio, vingt-cinq ans plus tard. Kocourek consi- 
dérait qu'il s'agissait avant tout d'une variété linguistique : 


La langue de spécialité est une sous-langue, une variété, un style de la 
langue tout entière. Elle a la plupart des ressources en commun avec la 
angue usuelle, mais elle a aussi d'importantes ressources propres. La 
angue de spécialités est plus qu'un registre (soutenu ou courant ou fami- 
lier), plus que le discours, plus que le vocabulaire et la terminologie. C'est 
un système libre de ressources sur tous les plans de la langue qui 
possède plusieurs registres et plus que des caractéristiques lexicales. 
R. Kocourek, 1991: 40-41) 


Il concluait donc en proposant cette définition: 


La langue de spécialité est une variété de langue, à dominante cognitive, 
dont les textes, cumulatifs, d'émotivité, de subjectivité et de métaphoricité 
contrôlées, et délimités de manière externe, ont pour but de signifier et 
de communiquer, au sein d'une collectivité restreinte, le contenu théma- 
tique, raisonné et circonstancié et dont les ressources qui sous-tendent 
ces textes sur tous les plans linguistiques sont marquées par des carac- 
tères graphiques, par des tendances syntaxiques et surtout, par un 
ensemble rapidement renouvelable des unités lexicales qui requièrent et 
reçoivent dans les textes une précision sémantique métalinguistique. 
(R. Kocourek, 1991 : 42). 


Il est sans doute l'un des premiers à mettre en évidence que l'usage 
scientifique de la langue ne se borne pas au lexique et à la néologie, mais 
intègre aussi une dimension syntaxique importante ainsi que des phéno- 
mènes de cohésion textuelle. Son apport, pourtant, est grandement lié 
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a une étude de la terminologie tant dans sa formation 


(dérivation, 


formant, confixation, emprunts...) que dans la structure terminologique. 
La terminologie reste, pour lui, le critere fondamental de la scientificité 


d'un discours. 
La définition qu'en propose Ciaspuscio (2016: 127) témoi 


gissement des recherches et de l'impact de la sociolinguisti 


Le texte scientifique doit être défini sur la base des informa 


gne de l'élar- 
que: 


tions relatives 


à ses différentes dimensions constitutives, à savoir ses fonctions et son 
contenu mais aussi les paramètres de la situation (usagers, contexte 
communicatif, etc...) et de la structure linguistique. Il en résulte que [...] 
les textes scientifiques doivent être principalement entendus comme des 
réalisations verbales complexes d'activités propres à un domaine social et 
institutionnel où agissent des individus et des groupes poursuivant des 
objectifs liés à la création, la communication et l'application des connais- 


sances scientifiques, c'est-à-dire produites sur la base d 
institutionnelles et sociales établies et consensuelles. 


e procédures 


Dans cette perspective où la science est d'abord communication de 
savoirs, la scientificité repose essentiellement sur des critères sociolin- 
guistiques, et est avant tout accord sur des types de communications et 


de discours, avec des degrés de spécialisation et de fonctio 


n des textes. 


Ainsi s'est-on intéressé aux modalités de reformulation, de paraphrase 


et non plus seulement de création néologique pour le lex 


ique, où à la 


place de la subjectivité dans un écrit qui se veut refléter l'objectivité. 
Faut-il penser que tout n'est que modalité discursive dans le texte 


scientifique ? Se sont développées également des recher 


ches sur les 


marqueurs morpho-syntaxiques. C'est ainsi que Forner (W. Forner, 2016: 
285-292) dégage quatre procédés de «petite grammaire syntaxique »: 
emploi de verbes relateurs, enchâssement nominal, «analytismes nomi- 
naux ou verbaux»! (verbes qui se nominalisent par exemple) et noms 


épithètes qui s'adjectivent. Les traits syntaxiques permetten 
par-delà les domaines de spécialités, des critères communs 


t de déceler, 
transdiscipli- 


naires. C'est ce que fait Agnès Tutin (A. Tutin, 2013: 34-42) mettant à jour 


«des routines sémantico-rhétoriques», par-delà les séquen 
cales et les collocations qui sont le fonds des études sur la p 


ces polylexi- 
hraséologie. 


t Lanalytisme est la dissociation analytique d'une constituante verbale (ou nominale) en 


deux unités comme: prouver et faire la preuve de. 
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Il faut donc penser, qu'au-delà des spécialisations des sciences, il existe 
un accord sur des structures et des modalités d'expression considérées 
comme la base de l'écrit de sciences. D'une certaine manière, on 
retrouve la même tendance à une unification en syntaxe dans les textes 
de spécialités que pour la terminologie, où elle s'est faite en particulier 
par une néologie fondée sur des formants gréco-latins. De fait le 
procédé de confixation qu'avait analysé Kocourek peut apparaître désor- 
mais comme un «marqueur de style» (U. Scholz, 2016). La métaphore 
est aussi conçue comme processus à la fois néologique et cognitif 
(G. Lakoff et M. Johnson, 1986; D. Hofstadter et E. Sander, 2013). 

Un autre trait de la langue scientifique est sa facilité à circuler entre 
les langues et à produire des termes dont la base et le sémantisme sont 
identiques malgré la différence de langues. Il faut sans doute l'attribuer 
au processus de création spécifique, souvent par un acte volontaire de 
dénomination, ainsi qu'à la différence entre un lexème et un terme, ce 
dernier étant créé postérieurement à l'élaboration d'un concept. 
L'importance de la confixation à l'aide de formants gréco-latins, ou de 
sigles, largement démontrée par de multiples études, contribue à forger 
un état linguistique intermédiaire entre les langues: c'est ainsi que 
certains parlent d'eurolinguistique (Ch. Schmitt, 2016: 324-325), souli- 
gnant le fonds commun que constituent les bases gréco-latines et que 
d'autres mettent en avant des formes mixtes, fondées sur la langue scien- 
tifique dominante actuellement, l'anglais et aboutissant par exemple au 
«franglais ». Les convergences se font même pour la syntaxe (W. Forner 
et Ch. Schmitt, 2016), aboutissant à des constructions similaires dans des 
langues dont les structures sont pourtant très différentes. La langue 
scientifique actuelle est sans nul doute celle où de multiples interférences 
s'effectuent entre la langue employée et, d'une part, le latin et le grec, 
d'autre part, l'anglais; en tant que telle, elle est un objet de recherches 
particulièrement stimulant, car elle démontre, au rythme rapide des 
découvertes et des recherches, la capacité d'innovation et d'évolution 
d'une langue. Elle est aussi un objet difficile à circonscrire et l'intégration 
du texte scientifique dans la notion plus lâche de textes de spécialités 
aboutit à un degré de variabilité important de la vulgarisation au texte de 
haute spécialisation, sans parler du spectre des domaines. La dernière 
synthèse publiée en français sur la néologie terminologique (J. Humbley, 
2018) témoigne de la complexité de la création et des multiples facteurs 
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qui interviennent: loin d'être un domaine facilement circonscrit et aisé- 
ment décrit, la terminologie paraît désormais un objet complexe, comme 
la nomination qui en est largement le support. Langue, discours et 
lexique scientifique sont donc des objets de recherches qui se sont gran- 
dement renouvelés ces deux dernières décennies. 

On pourrait penser cependant que s'intéresser aux marqueurs de la 
langue scientifique ne peut se faire que dans une synchronie ou une 
diachronie relativement courte - depuis la fin du xx siècle au mieux - et 
seulement dans l'horizon des sciences contemporaines. Or parallèle- 
ment à cet intérêt pour la langue d'aujourd'hui, se sont développées des 
recherches sur une définition possible de l'écriture scientifique dans 
l'avant de la science contemporaine, non seulement dans les périodes 
du xvit au xx siècle mais même auparavant. Si la question des classifica- 
tions et nomenclatures à la suite de Linné ont été le premier objet 
d'études et continuent d'intéresser et de susciter des travaux, c'est bien 
plus largement ce qui permet de distinguer un texte de sciences et de 
savoirs et comment s'élaborent des différenciations tant dans les 
supports que dans l'écriture qui a transformé l'histoire de l'écrit scienti- 
fique. C'est ainsi que Fernand Hallyn (2004), dans son étude sur les 
rhétoriques de la science, a exploré un champ nouveau, considérant l'uti- 
lisation des procédés rhétoriques par les scientifiques de Kepler à 
Maxwell non pas comme extérieurs et postérieurs à la pensée scienti- 
fique et à la découverte, mais participant pleinement au processus 
d'invention et à la créativité. L'étude historique des écrits de science est 
ainsi en convergence avec la recherche sur les pratiques contempo- 
raines: la scientificité ne se sépare pas des processus de cognition, 
même si les moyens d'expression linguistique ont évolué. Le regard 
historique permet ainsi de mettre en évidence des phénomènes parfois 
difficilement observables du fait de la distance nécessaire avec l'époque 
contemporaine, entre autres pour dégager comment peut s'élaborer et 
se structurer une langue scientifique avec des potentialités et des choix 
multiples. En effet si la porosité entre usages standards et langue scien- 
tifique, ou entre différents types de discours et d'écrits est désormais 
affichée dans les travaux de la langue contemporaine, on la retrouve 
aussi au moment où la scientificité n'est pas encore affichée de manière 
aussi évidente et explicite dans les écrits. La diversité des types et des 
supports d'écrits scientifiques que l'on a pu retracer (J. Ducos, 2017) 
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peuvent laisser penser à une liberté d'écriture pour la science. Pourtant 
des formes contraintes, quoique diverses, sont utilisées et ce, dès le 
Moyen Age: formes du conseil ou du régime de santé pour la médecine 
(L. Moulinier-Brogi et M. Nicoud, 2019), questions (médicales, astrono- 
miques), problèmes mathématiques, traités de la sphère et tables 
astronomiques sans parler des multiples formes de commentaires qu'a 
développées la scolastique. Une rhétorique émerge ce qui n'empêche 
pourtant pas l'utilisation de formes littéraires ni l'insertion de la fiction 
dans l'écrit que nous qualifions de scientifique: l'un des modèles est le 
Songe de Kepler qui utilise les notes de bas de page pour initier aux théo- 
ries astronomiques qui fondent le voyage dans la lune qu'il raconte sous 
forme de songe et on peut penser aussi à l’utilisation du récit initiatique 
pour faire comprendre des théories peu compréhensibles, sans parler 
des courts récits qui sont souvent la base de problèmes mathématiques 
dans leur version de vulgarisation. 

L'écrit de sciences n'était donc pas un, ne relevait pas nécessaire- 
ment du seul genre assertif et n'était pas seulement fondé sur l'appareil 
rhétorique apparemment figé du raisonnement scolastique avant le 
xvl® siècle. Cette diversité s'accompagne également d'une abondance 
de textes tant en latin que dans les langues vernaculaires. Aussi est-ce 
par domaines ou par auteurs que des constantes apparaissent: les 
écrits de médecine sont assurément ceux qui sont les plus étudiés 
ainsi que la naissance des traités de chirurgie au Moyen Âge et à la 
Renaissance. Vers et prose, questions et commentaires, recettes, 
conseils, avec ou sans illustration, les formes sont multiples aussi bien 
en latin qu’en langues vernaculaires et se comprennent a la fois dans 
une tradition qui demeure du xit au x et dans des innovations liées 
aussi bien au contexte d'écriture et de lecture qu'au mode de diffusion 
et a la langue utilisée. Textes liés à l'enseignement ou à une pratique, 
commentaires d'autorités ou traités originaux, aphorismes, distiques ou 
compendia, les formes se retrouvent d'un savoir à l'autre, qu'il soit 
médical, moral, philosophique ou astronomique. 

Existe-t-il des genres spécifiques à un domaine ou doit-on parler 
plutôt d'usages d'écrit? La question reste posée selon L. Moulinier-Brogi 
et M. Nicoud (2019). L'interrogation demeure en dehors des textes médi- 
caux, d'autant que l'intégration de la fiction sous forme de récit-cadre où 
de récit inséré n'est pas rare dans les écrits du Moyen âge au xuir' siècle. 
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On doit donc se référer au domaine qui contribue à forger l'horizon d'at- 
tente de ce qu'est un texte médical, et surtout au vocabulaire employé 
qui signale le caractère scientifique de l'œuvre. En témoignent les paro- 
dies du lexique médical dès le Moyen Âge. Deux exemples sont bien 
connus, la branche 15 du Roman de Renart où le personnage principal se 
fait passer pour médecin auprès du roi Noble et le dit de l'herberie de 
Rutebeuf, pour vendre des herbes aux pouvoirs médicinaux bien 
connus, sous l'égide de Dame Trotula et des traités de gynécologie qui 
lui sont attribués: le lexique contribue à la scientificité du discours de 
Renart brandissant l'urinal comme manifestation de son expertise ou 
dans l'énumération mi-latine mi-française d'ingrédients à vertu médici- 
nale chez Rutebeuf. Ces passages montrent que finalement, pour faire 
scientifique, rien ne vaut un terme, de préférence à finale latine et 
souvent, dans les textes romanesques, la présence d'un lexique spécia- 
lisé signale l'insertion d'un savoir scientifique dans le littéraire ou d'une 
référence à ce savoir. On ne peut donc guère parler de scientificité sans 
terminologie et spécialement de nomenclature, et ce n'est guère éton- 
nant si l'on pense que nommer est aussi catégoriser, comme le 
démontre Philippe Selosse pour la botanique (2016: 413): 


Toute nomenclature est en relation avec le mode d'appréhension des 
objets qu'elle dénomme et avec l'époque qui détermine et configure cette 
appréhension. Une nomenclature ne saurait donc être réduite à une liste 
de mots ni être conçue comme un simple outil d'étiquetage d'un réel qui, 
lui, resterait stable : une nomenclature est un outil de formalisation ou de 
mise en mot d'un mode de conceptualisation particulière. 


Il faut donc admettre que la terminologie ne peut qu'être la marque 
première et la plus évidente de la scientificité et la diachronie fait 
comprendre comment se constitue une langue scientifique parallèle- 
ment à des contraintes qui se fixent progressivement en règles par les 
milieux scientifiques: précision du terme par rapport à son référent, 
univocité, absence de variabilité. 

Or la transmission de la science par le français à la fin du Moyen Âge 
et l'énorme travail lexicographique qui se fait à partir du xv° siècle 
e 
t, 


montrent que la spécialisation du lexique n'est ni spontanée ni uniqu 
dans ses modes ni figée. Il s'agit d'un long processus qui se construi 
avec des tentatives parfois sans reprise, ou des innovations oubliées, puis 
recréées, où des traditions qui s'imposent selon des règles difficilement 
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détectables parfois. L'hésitation entre le désir d'enrichir une langue 
d'usages spécialisés et de garder une langue qui reste compréhensible 
se mesure dans les textes de sciences en français au Moyen Âge. Ainsi 
l'on connaît le célèbre passage de Nicole Oresme sur la création d'une 
langue scientifique française : 


Baillier en françois les arts et les sciences est un labeur moult proffitable, 
car c'est un langage noble et commun a genz de grant engin (Ethiques, 
1370-1372). 


Mais c'est le même qui quelques années auparavant refusait les subtilités 
des «astrologiens » au profit d'une clarté de savoir: 


Je veuil dire en françois generaument et plenierement ce qui en est conve- 
nable a savoir a tout homme sans me profundier es demonstractions et 
es subtilitéz qui appartiennent es astrologiens (Traité de la Sphère, 1365). 


Ainsi s'il propose un glossaire des fors moz qui met en évidence des 
termes, créés ou non, utiles pour la philosophie morale qu'il expose, il ne 
le fait pas pour Le livre du ciel et du monde, pourtant plus complexe et 
traitant, entre autres, d'astronomie, préférant développer des définitions 
et des gloses à l'intérieur du texte. 

La pratique de Nicole Oresme est révélatrice des multiples options que 
peuvent prendre les auteurs français quand ils transmettent la science. 
Le DFSM (Dictionnaire de Français Scientifique Médiéval: http://dfsm.elan- 
numerique.fr/) qui fait un inventaire du x1° à la fin du xv° témoigne de cette 
multiplicité : calques du latin, créations françaises multiples, emprunts au 
grec, au latin, à l'arabe, traditions héritées du latin classique ou reproduc- 
tion d'usages du latin médiéval, on ne peut parler de normes, mais plutôt 
d'usages multiples où parfois la frontière entre la langue usuelle et la 
langue spécialisée n'est pas claire. Qu'il s'agisse de nomenclatures d'in- 
grédients ou de plantes ou de dénominations d'astres, il n'y a pas 
d'usages uniques mais des emplois synonymiques au gré des auteurs et 
copistes et seul cet inventaire permet de juger de la fréquence et durée 
d'emploi d'un terme plutôt que d'un autre. C'est ainsi qu'est préféré le 
nom impression pour désigner une modification de la matière et son 
résultat à passion, alors que les textes latins présentent aussi fréquem- 
ment passio et impressio. On pourrait songer que le latin est la langue de 
référence permanente: ce n'est pas toujours le cas, en tout cas avant la 
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fin du xv° siècle, puisqu'à côté de calques comme melencolie, eclipse, 
galaxie, zodiaque, des auteurs choisissent des équivalents français, même 
pour des notions complexes (S. Marcotte et Ch. Silvi, 2014). On s'en aper- 
çoit par exemple pour les mathématiques où les verbes des opérations 
mathématiques relèvent de la langue usuelle (abattre, deviser...) et où les 
fractions donnent lieu à la création d'un tour figé, nombre rompu. L'usage 
préférentiel du latinisme n'intervient que plus tard et signifie une relation 
explicite et volontaire avec la langue savante. C'est ainsi que progressive- 
ment se fixe la règle qu'énonce Scholz: 


Les confixes peuvent être définis comme éléments liés, au sens lexica 
empruntés au grec ou au latin qui servent à former des termes scienti- 
fiques et ne disposent pas d'un équivalent libre dont ils représentent un 
allomorphe. Ils se distinguent des racines liées par le fait que celles-ci 
peuvent être considérées comme allomorphes d'un lexème libre. À la 
différence des suffixes terminologiques comme ium, les confixes se sont 
développés a partir de lexèmes grecs ou latins. (U. Scholz, 2016: 272 


Toutefois, la diachronie démontre que cette distinction simple n'est pas 
immédiate, mais naît d'une longue histoire faite d'émergences, d'implan- 
tations, de disparitions et de réapparitions dans un processus qui n'est 
pas linéaire, mais au gré des réflexions, des pratiques et des écrits d'indi- 
vidus avant même d'être l'affaire des communautés de savants. La langue 
scientifique est toujours en train de se forger, ce qui explique la difficulté 
des dictionnaires anciens, déjà partiellement caducs quand ils sont 
publiés et la nécessité actuelle de faire des mises à jour régulière des 
nomenclatures. La continuité des formes que l'on aperçoit s'accompagne 
d'une discordance conceptuelle, ou de moins d'une évolution: ainsi le 
nom planète, apparemment transparent pour l'usage d'un locuteur non 
astronome, a donné lieu à des débats réguliers, la définition contempo- 
raine n'ayant rien à voir avec la conception ptoléméenne ou galiléenne. 
L'étude diachronique permet ainsi de démontrer la spécificité de l'évolu- 
tion de la langue scientifique, entre innovations conceptuelles et lexicales 
d'individus et réajustements permanents de communautés scientifiques 
dans leurs discours. Elle démontre aussi la porosité des domaines et des 
usages: il est ainsi particulièrement remarquable de voir combien le 
concept médical de complexion et de tempérament s'est étendu tant à la 
botanique, la zoologie que l'astronomie pour des définitions et des déno- 
minations qui rendent compte d'un fonctionnement interne d'une plante, 
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d'un animal ou d'un astre et permettent d'aller au-delà de la simple 
description physique. Il en va de même pour le vocabulaire aristotélicien 
de la causalité, très largement répandu et invitant à une rationalité homo- 
gène d'un système naturel, par-delà les différences. La terminologie ne 
signifie donc pas une sectorisation stricte et permet ainsi dans l'histoire 
de sa constitution, de renforcer la position actuelle sur la langue: des 
marqueurs de scientificité qui, par-delà la spécialisation d'un domaine, 
circulent et démontrent qu'il s'agit de variétés linguistiques plutôt que 
d'une langue constituée et une à côté de la langue standard. 

Les critères de scientificité ont fini par se fixer pour la terminologie, 
même si cette longue période de gestation est riche d'enseignements sur 
l'émergence et l'implantation d'usages spécialisés de la langue, mais aussi 
pour les genres d'écrit. Gertrud HaBler (HaBler, 2016: 466) indique en 
effet comment on assiste à un «bouleversement de l'architecture des 
genres textuels au siècle des Lumières» pour une réduction à l'essai, au 
traité, au mémoire et à l'encyclopédie avec disparition entre autres du 
genre dialogique. Pourtant cette restriction ne signifie pas une spéciali- 
sation au domaine scientifique: c'est plutôt l'utilisation préférentielle 
d'une forme d'écrit, centré sur un exposé rationnel d'une seule voix. Mais 
l'interrogation sur le style ou la rhétorique ne disparaît pas: c'est juste- 
ment la question que pose ce numéro, en montrant comment l'écriture 
scientifique, comme le lexique, invite à s'interroger sur une épistémé et a 
ce que sont la science et son expression. Souvent on a opposé science et 
art: Victor Hugo, dans William Shakespeare, insiste sur l'opposition entre 
art et science: «La science est perfectible, l'art, non»; «le relatif est dans 
la science, le définitif est dans l'art» (cité par P. Duris, 2017: 389). Les 
études proposées dans ce numéro montrent pourtant que la pratique et 
l'écriture des sciences amènent à une réflexion sur les moyens et les 
enjeux de ces textes scientifiques. Le style comme modalités linguistiques 
d'écriture est présent et permet de définir tant une rhétorique de la 
science qu'un écrit qui est en résonance avec les modalités scientifiques 
et la méthodologie qui est employée. La scientificité n'est donc pas pure 
affaire de lexique spécialisé: elle est aussi choix linguistique et choix 
d'écriture, ce que montre la longue histoire des écrits scientifiques. 


Joëlle Ducos 
Sorbonne Université/ EPHE, PSL 
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Cc 


AVANT-PROPOS 


INTRODUCTION 


L'écriture des sciences a fait l'objet de plusieurs études d'envergure 
dans les dernières décennies. Les chercheurs se sont intéressés à la 
diffusion des savoirs à travers l'histoire, aux stratégies d'écriture et aux 
publics visés, aux différents types d'écrits (V. Giacomotto-Chiara et 
J. Vons, 2017), au rapport entre la fabrication du savoir et sa mise par 
écrit, son existence, sa pérennisation et sa reconnaissance à travers le 
livre et divers genres (J. Ducos, 2017), à la rhétorique et à la «poétique » 
des représentations scientifiques à l'époque moderne (F. Hallyn, 2004), 
ainsi qu'au lexique du savoir et aux noms mêmes donnés au travail 
scientifique (V. Giacomotto-Charra et M. Marrache-Gouraud, 2021). 
Tributaires de ces recherches, nous proposons aujourd'hui au lecteur 
plusieurs réflexions d'ordre inter- et transdiscursif qui, s'inscrivant dans 
une diachronie longue (xv°-xX° siècles), étudient les rapports entre 
savoirs et écriture, notamment la coexistence, le dialogue, voire l'enche- 
vêtrement de genres, de styles, de pratiques discursives et d'ethos, à 
l'interface entre textes savants, littéraires ou encore didactiques, en 
langue française (y compris en traduction) et, dans une moindre 
mesure, en latin. 

Qu'il s'agisse de savoirs scientifiques ou populaires, nés de l'observation 
ou de la théorie, s'intéresser à ces modalités d'écriture, c'est interroger 
une partie souvent marginalisée de la littérature. Or, comme l'ont montré 
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les recherches de Michel Foucault, de Fernand Hallyn et d'Yves Jeanneret, 
pour ne citer qu'eux, ces ensembles souvent méjugés sont aussi riches 
d'un point de vue linguistique que stylistique. 

D'une part, la mise à l'épreuve du savoir vulgarisé est soumise à des 
règles et des contraintes, pérennisées à travers les textes, mais aussi en 
constante mutation, suivant les mouvements d'évolution des sciences 
elles-mêmes. La réalisation de cette transmission des savoirs est en effet 
subordonnée à des phénomènes de rupture et de continuité des 
modèles, tant au niveau microstructural que macrostructural. Nous 
appelons ces phénomènes formes. Le terme pris au sens saussurien de 
modèles discrets et donc de sous-genres discursifs, sens dont nous ne 
sommes pas les seuls a nous servir (Cf. V. Giacomotto-Chiara et J. Vons, 
2017), mais aussi dans celui, plutôt hjelmslevien, d'opérations discursives 
solidaires, mises en œuvre pour dire, écrire, préciser et transmettre, en 
l'occurrence, les savoirs. Ces formes sont ainsi conditionnées par une 
histoire, à savoir l'héritage de la tradition rhétorique depuis l'Antiquité, 
mais aussi des besoins qui contraignent ces compositions. La transmis- 
sion implique ainsi le choix d'un lectorat, et par suite, d'un degré de 
vulgarisation approprié. Ces écrits, relais d'une représentation du 
monde, dépendent enfin du contexte social, économique et/ou politique 
dans lequel ils se réalisent: censurés ou à l'inverse exploités à des fins 
diverses. Parce que diffuser répond à un projet d'écriture où contenu, 
forme et lectorat sont interdépendants, il nous semble intéressant de 
réfléchir à leurs interférences à travers les siècles. 

D'autre part, aborder la question du style d'écriture des savoirs en 
français et en latin est une façon de mettre en perspective certains cloi- 
sonnements parfois encore présents à l'arrière-plan de nos recherches, 
tels que les lignes de partage générique. À titre d'exemple, comme le 
montre Michel Murat dans La Langue littéraire, la fin du xx et le début 
du xx° siècles ont connu, corollairement à une «querelle de propriété» 
entre artistes et savants, un glissement entre les privilèges de la poésie 
attachée à l'expression de la subjectivité et une rhétorique liée aux ensei- 
gnements de latin, rhétorique attachée à l'intellectualité du discours 
scientifique. 

Les outils ou domaines stylistiques et linguistiques qui peuvent 
contribuer à l'étude des formes d'écriture des savoirs sont multiples: 
l'énonciation, par des études sur la polyphonie, ou les modalités - 
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aléthique ou déontique entre autres; l'analyse et la pragmatique du 
discours; la rhétorique, dans, par exemple, la mise en scène d'un ethos 
savant et les figures de pensée; les tropes, puisque les métaphores 
peuvent être parmi les principes structurant les discours scientifiques; 
la sémiotique, y compris celle du texte littéraire, dans ses rapports entre 
pensée, substance, matière et forme; ou encore le lexique, etc. L'objet 
d'étude de ces actes se veut ainsi pluriel et ouvert, dans un esprit de 
transversalité et d'interdisciplinarité, s'étendant depuis le Moyen Âge 
tardif jusqu'à nos jours: au croisement de genres discursifs, les auteurs 
des articles réunis dans ce recueil s'interrogent sur l'interpénétration de 
discours, sur la façon dont les textes affichent du scientifique et du litté- 
raire et dont ces deux faces se nourrissent et se précisent, ainsi que sur 
la figure du savant, de l'écrivain ou du «porte-parole» du savoir, lesquels 
se voient désireux ou obligés de sortir des espaces discursifs attendus. 

En effet, depuis que la linguistique de l'énonciation s'est ancrée dans 
la tradition française et que ses différents domaines se sont délimités, 
les notions de style et de discours se frôlent sans qu'une vraie symbiose 
ne leur soit accordée. Ainsi, la stylistique s'est principalement située au 
sein du terrain littéraire, tandis que l'analyse du discours, élargissant de 
plus en plus sa sphère d'influence, concasse cette dernière en une multi- 
tude de fragments. Nous avons ainsi trouvé judicieux et stimulant de 
nous interroger sur l'éventualité d'un style scientifique. Nous sommes 
persuadés, en outre, que seul le regard diachronique permet de prendre 
de la hauteur de vue sur la constitution et la légitimation d'une scientifi- 
cité créée par le langage: tels les généticiens du discours et du style, les 
auteurs des articles de ce recueil scrutent l'acte discursif aussi bien que 
son aboutissement. 

Les contributions de ce numéro ont été réparties selon la nature des 
corpus étudiés. Les premières sont consacrées aux textes dits de 
sciences et les autres, aux textes littéraires, selon la scission habituelle- 
ment établie. Nous avons préféré à un classement chronologique, 
efficace lors de la journée d'études mais trop réducteur ici, un ordonnan- 
cement thématique, qui suit les intérêts développés de chaque article et 
les relations d'échos qui apparaissent entre eux. 

Ces actes s'ouvrent avec deux articles portant sur les arts de santé, 
la chirurgie, avec la contribution de Thomas Augais et Julien Knebusch 
«Connaissance scientifique et écriture dans le dialogue chirurgical entre 
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Henri Mondor (1885-1962) et René Leriche (1879-1955)», et la méde- 
cine, avec l'article d'Adeline Sanchez «Une question de formes: les 
traductions françaises du Lilium medicinae de Bernard de Gordon». La 
réunion de ces articles n'a pas pour unique raison la proximité des 
domaines scientifiques à l'étude : ces deux contributions posent la ques- 
tion de l'impact de la mise en discours et des choix de langue dans l'écrit 
scientifique sur la réception de l'œuvre. Les choix de vulgarisation de la 
matière médicale analysés dans ces articles induisent des lectures diffé- 
rentes et s'inscrivent dans un héritage universitaire de formation et de 
pratique littéraire. La langue et la modélisation du savoir jouent dans 
ces textes de médecine et de chirurgie un rôle fondamental, suivant une 
tradition de l'écriture de la pensée scientifique plus vaste. Ils sont 
séparés par plusieurs siècles d'évolution des domaines concernés, et 
par des contextes et des acteurs très différents. Or, c'est dans cet écart 
temporel qu'émergent de façon évidente les indices d'une première 
rupture dans le rapport à l'écrit scientifique, tout en soulignant des 
caractéristiques et des intérêts communs. 

Le numéro se poursuit avec l'étude d'Isabel Rio Novo à propos des 
«Théories sur la poésie scientifique dans la seconde moitié du 
xIx® siècle » qui propose une synthèse des efforts de théorisations de la 
poésie scientifique et leurs mises en pratique a la période du positi- 
visme, un mouvement qui nous livre une réflexion importante sur la 
place de la science contemporaine aux auteurs et du progrés dans la 
production littéraire d'une époque. La contribution de Franck Baron, 
«Le Petit Poucet de Charles Perrault: théorie des faux jugements et 
enthymème ogresque» s'intéresse a une forme littéraire et poétique 
mise au service d'un effort savant. Le conte est ici investi comme lieu 
connu dans une expérimentation et une exposition des théories de 
«faux jugements » de Charles Perrault. C'est une problématique que l'on 
retrouve également dans le sujet d'étude de Vanessa Oberliessen, «Le 
trialogue chez les auteurs de la kabbale chrétienne», où la forme 
adoptée, celle du trialogue, a comme critère principal de détermination 
la vulgarisation d'un savoir. Avec la réinvention du vecteur de vulgarisa- 
tion par le trialogue, la filiation entre les pratiques scolastiques du 
Moyen Âge et l'humanisme du xvi? siècle apparaît comme une transmis- 
sion et un dépassement de l'héritage universitaire de l'écriture des 
savoirs. 
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Enfin, nous passons de l'écriture d'un savoir établi, repris et augmenté 
par des formes littéraires à un roman qui traite des savoirs non constitués. 
La contribution de Serge Pacome Alléby Mambo, «Comment dire (écrire) 
es savoirs non constitués? Quelques éléments d'une performance 
discursive dans Le Feu des origines d'Emmanuel Dongala», s'intéresse à la 
fragilité des formes de ces savoirs non constitués et leur possible péren- 
nisation, grâce au travail poétique et romanesque, en les replaçant dans 
une évolution des méthodes scientifiques et celui des rapports anthropo- 
ogiques au savoir. Cet article clôt ce volume tout en ouvrant sur une 
nouvelle perspective: comment fixer les savoirs en l'absence de forme 
scripturaire, nés dans des traditions à transmission orale et menacés par 
la disparition progressive des cultures qui leur ont donné vie ? 


Oleg Avervanov, Flore Picaro et Adeline SANCHEZ 
Sorbonne Université - STIH 
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CONNAISSANCE SCIENTIFIQUE ET ÉCRITURE 
DANS LE DIALOGUE CHIRURGICAL 
ENTRE HENRI MONDOR (1885-1962) 

ET RENÉ LERICHE (1879-1955): 


René Leriche (1879-1955) et Henri Mondor (1885-1962), deux chirur- 
giens particulièrement sensibles à l'écriture poétique, et penseurs de la 
chirurgie, ont ouvert la voie à une «meilleure alliance de la tête et des 
mains» (J.-P. Binet, 1993: 21). Henri Mondor, plus jeune agrégé de sa 
génération, a suivi une trajectoire exemplaire: chirurgien des hépitaux 
en 1920, professeur de pathologie et de clinique chirurgicales a partir de 
1938, il a fait «le tour des hôpitaux de l'Assistance publique de Paris» 
(J.-P. Binet, 1993: 22). Auteur de nombreuses publications dont le fameux 
Les Diagnostics urgents : abdomen, maintes fois réédité et traduit dans de 
nombreuses langues, il œuvre aussi comme historien de la médecine? et 
se distingue par une passion pour la poésie venue droit d'un temps où 
la médecine, exigeant deux baccalauréats, l'un scientifique, l'autre littéraire, 
s'affirmait comme «une science au service d'un artiste » (D' Lombard, cité 
par P. Darmon, 1988: 7). Critique littéraire et éditeur, Mondor fait 
connaître et aimer du grand public à travers de nombreux livres les 
poètes qui l'ont touché, au premier rang desquels Mallarmé (qu'il fait 
entrer, comme Céline, dans la Pléiade), Valéry et Claudel’. René Leriche, 


Cet article est le fruit d'une recherche menée dans le cadre du projet «La figure du 
poète-médecin aux xxX°-xx° siècles: une reconfiguration des savoirs», co-dirigé par Julien 
Knebusch et Alexandre Wenger et financé par le Fonds national suisse de la recherche 
scientifique (2015-2018). 


2 Henri Mondor, Paul Lecène: discours prononcé le mardi 6 octobre 1931, Paris, Masson, 
1931 ; Anatomistes et chirurgiens, Paris, Fragrance, 1949; Dupuytren, Paris, Gallimard, 1945; 
Grands médecins presque tous, Paris, Corréa, 1943; Pasteur, Paris, Corréa, 1945. 


? Henri Mondor, Lettres et images pour Georges Duhamel, Paris, N.R.F., 1937; Vie de 
Mallarmé, Paris, Gallimard, 1941; Henri Mondor, Mallarmé plus intime, Paris, Gallimard 
1944; Maurice Barrès avant le quartier latin, Paris, Ventadour, 1956; Précocité de Valéry, 
Paris, Gallimard, 1957; Propos familiers de Paul Valéry, Paris, Grasset, 1957; Rimbaud ou le 
génie impatient, Paris, Gallimard, 1955; Mallarmé. Correspondance, Tome I (1862-1871), 
avec la collaboration de Jean-Pierre Richard, Paris, Gallimard, 1959. 
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quant a lui, est un des maîtres de la chirurgie vasculaire de son époque, 
qu'il ne conçoit pas comme une simple technique, mais comme une « disci- 
pline de la connaissance de l'homme» (R. Leriche, 1951: 12). Cette haute 
ambition fait de lui «l'une des têtes pensantes de la médecine» pour Henri 
Mondor, qui voit en lui autant un savant qu'un «poète» (H. Mondor, 
1956: 9-10). Nommé chirurgien des hôpitaux à Lyon en 1919, l'auteur de 
la Philosophie de la chirurgie occupe en 1924 la Chaire de clinique chirurgi- 
cale de la faculté de médecine de Strasbourg. Deux chirurgiens-poètes, 
donc, mais pour quelle(s) poétique(s) ? Les conceptions de ces deux chirur- 
giens attentifs aux lettres ne sont pas superposables. Elles peuvent être 
confrontées a plusieurs niveaux. Le premier niveau est celui du style chirur- 
gical de l'opérateur, tel qu'il est décrit dans leurs textes médicaux. En effet, 
le docteur en médecine et historien de la chirurgie contemporaine Thomas 
Schlich a montré que le savoir-faire chirurgical, acquis par imitation des 
gestes des autres, repose sur un savoir «tacite» (Th. Schlich, 2020: 56) 
c'est-à-dire inexprimable par des mots, qui trouve son expression dans ce 
que l'histoire de l’art a nommé «style». Selon le Dictionnaire de l'Académie 
Française, le «style» désigne dans les beaux-arts la «manière d'exécuter 
particulière à un artiste, à une époque, à un pays». Or, démontre Thomas 
Schlich, «Le style chirurgical change d'un pays à l'autre, mais aussi d'un 
hôpital à l'autre, et il va de soi que chaque chirurgien a son style propre. Le 
style chirurgical se transmet entre les praticiens par imitation, souvent au 
cours de leur période de formation: des maîtres célèbres de l'art chirurgi- 
cal sont à l'origine de véritables ‘écoles’ de chirurgie» (Th. Schlich, 2020: 
56). Le style chirurgical est donc l'expression d'une individualité qui peut 
aussi imprimer sa marque au langage, quelles que soient les différences 
de visée entre l'acte chirurgical et l'acte littéraire. C'est pourquoi, à un 
deuxième niveau, il nous semble intéressant d'analyser ici le style des écrits 
chirurgicaux de chacun de ces deux auteurs, un style qui engage une 
conception de la langue savante. Cette conception sera confrontée, dans 
un dernier temps, avec les styles poétiques défendus par Mondor et 
Leriche, qui ont exprimé leurs affinités avec certains poètes de référence. 
C'est en croisant les analyses à ces trois niveaux, pour mettre l'accent sur 
les points de tension et de désaccord, que nous envisageons de déployer 
la complexité de cette question de la langue du savant et d'interroger sa 
littérarité dans le domaine d'une discipline, la chirurgie, qui cherche a 
affirmer sa légitimité scientifique dans la première moitié du siècle. 


33 


1. LE STYLE CHIRURGICAL DE L'OPÉRATEUR 


René Leriche et Henri Mondor défendent un style chirurgical des plus 
sobres. La virtuosité est à bannir des gestes du chirurgien. Traduit par 
René Leriche en termes littéraires, c'est un refus de «l'art pour l'art» 
(R. Leriche, 1951: 45). Pour Henri Mondor, «toute afféterie des gestes » 
est récusée comme preuve d'un «maniérisme inconvenant» (H. Mondor, 
1956: 83). À cette «coquetterie de jongleur ou d'escrimeur » s'oppose 
l'« élégance sobre, nette», qui seule a droit pour ces deux chirurgiens 
«au nom de style*» (/b/d.). Mondor pense et précise l'acte chirurgical à la 
lumière du débat sur la poésie pure des années 1920-1930. Pour lui, le 
faire chirurgical tend vers une forme de «pureté» s'il se plie à la discipline 
imposée par l'asepsie, mais également par son style, celui d'un acte qui 
ne force rien, parfaitement élégant et doux. Dans Hommes de qualité 
(1939), Mondor décrit les interventions chirurgicales de Chifoliau®: «[...] 
où les primaires du bistouri tranchent, décollent, parfois arrachent, vous 
vous glissiez, vous cliviez. » (H. Mondor, 1939: 183) L'harmonie vocalique 
souligne la fluidité d'une incision sans heurt, une intervention chirurgi- 
cale qui tend vers une forme d'effacement et ne blesse pas. Fondée sur 
la connaissance très exacte de l'anatomie, elle clive, c'est-à-dire qu'elle 
sépare ce qui est accolé. Elle se glisse «entre la vie et la vie», souligne 
Paul Valéry, défenseur de la «poésie pure» (1992: 118), dans son 
Discours aux chirurgiens de 1938 (p. 912), et s'oppose à ces «Coupe- 
Toujours» dénoncés par Octave Mirbeau (1901: 1), ivres d'ablations 
inutiles. René Leriche alerte lui aussi le monde médical sur les consé- 
quences néfastes d'une chirurgie trop interventionniste et préfère 
concentrer son attention sur la qualité des soins post-opératoires. 

L'acte pur revendiqué par Mondor est un acte impersonnel. Il faut «se 
soumettre (...) à plus d'impersonnalité», écrit-il, en prenant des «gants 
de pureté» qui permettent de dépouiller le style chirurgical des « arabes- 
ques, des effets, des embarras» (H. Mondor, 1939: 18). C'est la chirurgie 


* De ce style, René Leriche n'a pas «méprisé la pureté», ajoute Mondor, se faisant implici- 
tement l'avocat d'un idéal de pureté auquel Leriche se déclarait «hermétique» (Leriche, 
1956: 116) sur le terrain poétique, alors que Mondor s'efforçait de défendre Mallarmé 
auprès du grand public. Voir ci-après. 

° Un élève du Professeur Poirier, auprès duquel Henri Mondor a effectué son année d'ex- 
ternat. 
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américaine, avec William Halsted, qui adopta à la fin du xx siècle l'usage 
systématique des gants de caoutchouc. Liée aux contraintes de l'asepsie, 
l'utilisation des gants? a pour effet de priver le chirurgien narcissique du 
spectacle de ses mains. Leriche fut l'un des premiers chirurgiens français 
à le rencontrer à Baltimore en 1913 et à louer son usage des gants, ainsi 
que le minimalisme de ses interventions qui blessent le corps le moins 
possible (R. Leriche, 1956: 84)”. Mondor avait certainement pris connais- 
sance de ces avancées de la chirurgie américaine, mais ce dési 
d'impersonnalité rejoint aussi chez lui l'idéal de Mallarmé dont on sait la 
volonté de tenir le moi résolument à distance. L'acte chirurgical et l'écri- 
ture littéraire sont le fruit d'une même exigence pour Mondor 
(Cf. 1939: 12-14), qui tenait en horreur les gestes automatiques des 
chirurgiens autant que l'écriture automatique des surréalistes®. Le style 
chirurgical n'est donc plus ou moins pur qu'en fonction de la maîtrise de 
l'exécutant, qui refuse la posture de l'inspiré et se doit d'être capable d'un 
«diagnostic rationnel» (Jbid.: 228°). À cet art «ivre d'exactitude» (H. 
Mondor, 1938: s/p) du chirurgien, souligné par Valéry, répond pour 
Mondor «l'extrême lucidité » de ce poète qui exalte le travail sur la langue 
autant qu'il dénonce les chimères romantiques de l'inspiration (Ibid.). 
Cette parenté entre la main chirurgicale et la main poétique, qui toutes 
deux opèrent, est soulignée par Paul Valéry qui ravive l'étymologie du 
mot «chirurgie» en désignant celle-ci comme cheir-erga, c'est-à-dire 
manu opera, «œuvre de la main » (P. Valéry, 1949 : 42). Mais cette «œuvre 
de la main» est a tout instant une œuvre de tout le corps tendu dans l'ac- 
complissement du geste créateur. 


= 


© Voir Lucy I. Spirling, Ian R. Daniels, «William Stewart Halsted - surgeon extraordinaire: a 
story of drug, gloves and romance», Journal of the Royal Society for the Promotion of Health, 
122 (2), June 2002, p. 122-124; S. Robert Lathan, «Caroline Hampton Halsted: the first to 
use rubber gloves in the operating room», Baylor University Medical Center Proceedings, 
23/4 (2010), p. 389-392. 


Sur la fin de la virtuosité dans la chirurgie européenne et américaine suite au 
développement de l'antisepsie et asepsie, voir notamment Th. Schlich, 2015. 
8 


N 


Mondor tombe d'accord avec son maitre Paul Lecéne pour dire qu'il faut «intern[er] le 
délire des mots» (1939: 226). 
9 


«Je dois a Lecéne [son maitre] les plus beaux diagnostics que j'ai vus. Il ne faisait rien 
pour [...] les auréoler de mystère, d'intuition et d'inspiration et autres transes, chères aux 
simples et aux lyriques dépréciés. » 
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La personnalité, voire l'originalité de l'opérateur demeurent un enjeu 
pour Leriche, qui tient à se démarquer du geste machinal ou d'un quel- 
conque fordisme médical. Il se demandait, en effet, s'il n'«aurai[t] pas été 
moins personnel» (H. Mondor, 1956: 89) en optant pour une carrière 
chirurgicale aux Etats-Unis"®. S'il s'accorde avec Mondor sur le minimalisme 
chirurgical et la sobriété du style, il est loin pour sa part de refuser la 
posture du poète inspiré et va jusqu'à défendre «l'illumination poétique » 
(R. Leriche, 1951 : 72) de l'opérateur. Ce dernier s'apparente, à ses yeux, à 
un chercheur capable «au besoin [de] ralentir la vitesse de ses mains» 
(Ibid. : 71), voire de céder sa place « pour pouvoir mieux observer» et faire 
naître des «association[s] inédite[s] d'idées » (R. Leriche, 1933: 30). Mondor 
lui reprochera encore une certaine impétuosité dont Leriche serait revenu 
en quelque sorte sur le tard, jugeant «trop ardent» et sensible à la 
«vanité» l'esprit chirurgical de sa jeunesse (H. Mondor, 1956: 162-163). 
Pourtant Leriche, à son retour des USA, donne l'exemple d’«opérations 
lentes » et d'une procédure en douceur « mais à la française, c'est-à-dire un 
peu plus rapide que celle de Halsted» (R. Leriche, 1956: 66)". Le tempo 
chirurgical d'un opérateur capable de ralentir et d'accélérer en fonction 
des circonstances importe beaucoup à Leriche (Cf. R. Leriche, 1951: 71). Il 
y a là peut-être une conception musicale du geste chirurgical, qui rappelle 
le rêve du chirurgien Thierry de Martel, rapporté par Paul Morand, d'une 
«fugue spécialement adaptée aux opérations qui permettrait de faire coïn- 
cider la dernière suture avec la dernière note» (P. Morand, 1953: 115). 


2. L'ÉCRIT CHIRURGICAL ET LA QUESTION DU STYLE 


Le conflit entre style personnel et tension vers l'impersonnalité, qui se 
fait jour dans les conceptions du geste chirurgical de Leriche et Mondor, 
dans leur ethos de chirurgien, rejaillit sur leur manière d'aborder l'écri- 
ture des textes scientifiques. 


Il en avait l'intention, avant que le déclenchement de la Première Guerre Mondiale ne 
remit en cause ce projet. L'uniformisation des procédés opératoires s'accentue au cours 
du xx siècle et au début du x° siècle, mais rencontre aussi résistances dans le monde chi- 
rurgical, voir notamment Th. Schlich, 2015, p. 381. 


"™ «Je voulais une procédure de douceur, atraumatique telle que je l'avais vue chez 
Halsted, telle que je la pratiquais depuis mon voyage à Baltimore, mais à la française, c'est- 
a-dire un peu plus rapide que celle de Halsted. » (Leriche, 1956: 66). Voir aussi Th. Schlich, 
2015, p. 395-396. 
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Perçus comme deux chirurgiens « humanistes » dont les affinités avec 
la poésie sont notoires, les deux hommes éclairent en effet le partage 
des champs disciplinaires entre texte scientifique et texte littéraire par 
leur attitude divergente a l'égard d'un mélange des genres souvent 
entaché de soupçon. L'ouverture qui caractérise René Leriche, militant 
fervent du décloisonnement entre les disciplines, se manifeste par la 
place naturelle qu'il accorde à la littérarité du texte scientifique. S'il se bat 
en médecin contre une conception littéraire de la douleur et récuse l'idée 
de lui conférer une valeur morale (R. Leriche, 1940: 37)'*, Leriche, admi- 
rateur des aphorismes des moralistes (H. Mondor, 1956:177) conserve 
des préoccupations littéraires dans ses écrits scientifiques, récusant tout 
jargon, au nom, là encore, de la simplicité et de la clarté: «J'ai l'intention, 
écrit-il dans La Chirurgie de la douleur, de faire toute l'étude de la douleur 
en français, dans un langage accessible à tous, en parlant plus volontiers 
de douleur que d'algie. Plus un problème est compliqué, plus il y a lieu 
d'en parler clairement.» (p. 37). 

Un passage de son ultime ouvrage, Bases de la chirurgie physiolo- 
gique, apparaît caractéristique du style des écrits chirurgicaux de 
Leriche. Cherchant à démontrer que «nos tissus nous ignorent», qu'ils 
vivent «leur vie propre», «sans souci des fins de l'homme» (p. 52), il écrit: 


Monsaingeon et Serra viennent de montrer que le propidon, arme à 
double tranchant, agit par le détour hypophysaire. En somme, l'hypo- 
physe ne fait aucune distinction entre les stress, entre le stress chirurgical 
et l'injection pyrothérapeutique. Est-il vraisemblable qu'il en soit ainsi, si la 
visée est défensive ? Sans doute, l'argument n'a pas de valeur en soi, face 
à des faits expérimentaux. Cependant Claude Bernard a dit que «le prin- 
cipe du déterminisme repousse de la science les faits irrationnels», et 
quand il s'agit d'interpréter des résultats, un peu de cartésianisme ne 
messied pas. Barrès a écrit quelque part: «L'arbre à liège n'a pas poussé 
pour que nous ayons de quoi boucher nos bouteilles ». 


Le glissement dans ce passage de la référence à l'actualité de la 
recherche scientifique (Monsaingeon et Serra) vers la parole du père 


12 À propos de la «conception littéraire de la douleur» (p. 40), Leriche écrit: «Les 
philosophes et les poètes ont imposé une idée très inexacte de la douleur physique. 
Oublieux de tous les cris déchirants qui ont rempli de tristesse les mondes et les siècles, ils 
n'ont cessé de nous répéter que la douleur est un bienfait dans l'ordre moral, qu'elle n'est 
qu'un mot, et qu'une âme valeureuse est toujours, en définitive, maîtresse du corps qu'elle 
anime.» Pour Leriche, au contraire: «Toujours inutile, [la douleur] appauvrit l'homme». 
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fondateur de la recherche expérimentale, ayant défini une méthode et 
dont le seul nom s'impose comme argument d'autorité (Claude Bernard), 
puis vers la référence philosophique (Descartes) et enfin vers la référence 
ittéraire (Barrès), est significatif. Dans l'esprit de René Leriche, le texte 
scientifique n'a pas rompu avec la tradition rhétorique séculaire à laquelle 
il a été formée au lycée. Si l'abondance de connecteurs logiques («en 
somme», «sans doute», «cependant ») est la pour garantir le socle ration- 
nel du discours, on note également l'emploi de la question rhétorique et 
de tournures littéraires archaïsantes («ne messied pas»). Finalement la 
parole conclusive de l'autorité littéraire, Maurice Barrès, dans son style 
tranchant, en vient par une forme de gradation à acquérir davantage de 
poids que les publications scientifiques récentes. Cette «éloquence » de 
Leriche est soulignée par Mondor (H. Mondor, 1956: 183). 

Or René Leriche, comme l'a montré Roselyne Rey (1994: 297-309), est 
un auteur controversé. Il s'est opposé à la chirurgie d’ablation, qui guérit 
les organes malades en les supprimant définitivement, pour lui substi- 
tuer une chirurgie physiologique, capable d'agir sur le fonctionnement 
des organes et des tissus pour inverser leurs dérèglements. Cette chirur- 
gie, qui se donne pour objectif d'être la moins douloureuse possible, se 
heurte à une querelle entre ceux qui, comme Leriche, pensent qu'il peut 
y avoir une vraie douleur d'origine viscérale et ceux qui n'y croient pas. 
Sur cette question, les positions de René Leriche et sa pratique de la 
sympathectomie ne tarderont pas à être rapidement et fortement 
contestées"*. 

Est-ce là le «singulier ‘destin'», s'interroge Roselyne Rey (1994: 309), 
«d'un homme parvenu au faite des honneurs et dont ni la pratique ni les 
conceptions n'ont véritablement fait école, alors même qu'il avait posé les 
principaux problèmes de la douleur»? Il s'agit plutôt «d'un cas exem- 
plaire pour apprécier les conditions de la recherche biologique en France 
dans |'entre-deux-guerres. » ([bid.) Or, dans le cas de Leriche, son élection 
en 1936 à la chaire de Médecine expérimentale du Collège de France 
pour succéder a Charles Nicolle, marque un tournant. En effet, cette élec- 
tion ouvre une période «ou, faute d'avoir a sa disposition une clinique 


' Cf. Thomas Lewis, Pain, Mac Millan Press, 1942, p. 136 et sqq.; François Lhermitte, «Les 
Douleurs viscérales », dans Théophile Alajouanine, La Douleur et les douleurs, Paris, Masson 
1957, p. 141-171; René Thurel, La Douleur en neurologie, Paris, Masson, 1951. 
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chirurgicale, l'activité de Leriche s'est orientée vers une réflexion sur la 
douleur, et plus largement vers une philosophie de la médecine » (Ibid. : 
307-308) qui, a travers Georges Canguilhem (Cf. 1956: 313-317), aura 
une influence sur Michel Foucault. Aprés son élection, Leriche ne retrou- 
vera plus en effet la direction d'un grand service comme celui de 
Strasbourg, ce qui coincide également avec une mutation importante 
dans la réception de ses écrits, puisque l'auditoire du Collège de France 
le fait sortir du cercle des happy few de la communauté scientifique : 
«Lorsqu'il se connut un public de profanes, écrit Mondor, il s'accorda [...] 
plus d'images métaphoriques, plus d'allusions ou références littéraires » 
(1956: 145-146). 

La langue des écrits chirurgicaux de Mondor est travaillée, elle aussi, 
de façon exigeante, comme le soulignent le critique littéraire Robert 
Kemp à propos des Diagnostics Urgents (Cf. A. Fontaine, 1960: 191-193) 
ou encore Jean-Paul Binet qui évoque «le martèlement des phrases et 
l'usage de la répétition» (1990: 178) dans ce livre. Pour Jean Bernard, le 
style de ses œuvres chirurgicales est «celui d'un grand écrivain» 
(1985: 681). Or, le soutien de l'un des esprits chirurgicaux les plus ouverts 
à la poésie n'a pas été immédiat pour René Leriche, face aux attaques 
dont il pouvait faire l'objet. Il s'en faut en effet de beaucoup que l'hom- 
mage de Mondor dans son livre René Leriche chirurgien (1956) tienne de 
la pure apologie. Les raisons en sont principalement médicales, mais la 
question poétique n'est pas la moins discutée. S'il n'est pas exclu, en effet, 
pour Mondor, qu'une sensibilité poétique puisse irriguer les recherches 
biomédicales, lui-même a toujours tenu à tracer une frontière étanche 
entre son œuvre scientifique et son œuvre de critique littéraire, et, 
méfiant envers le mélange des genres, n'hésite pas à reprocher à Leriche 
une certaine porosité formelle. Il critique ce qu'il nomme son «impres- 
sionnisme» et son «pathétisme», qu'il oppose à la «pudeur» habituelle 
des chirurgiens dans leurs mémoires scientifiques, une pudeur qui pour 
autant n'est pas de l'indifférence (H. Mondor, 1956: 138). L'écrit chirurgical 
semble pour Mondor impliquer une «disparition élocutoire » (S. Mallarmé, 
1945: 366) du chirurgien, pour reprendre les termes de Mallarmé. Il 
récuse au nom de cet idéal d'impersonnalité l'égocentrisme ou plutôt 
I'« €gotisme» (H. Mondor, 1956: 177-178) d'un Leriche qu'il juge «plus 
romantique que classique» et trop dispendieux dans son usage du 
pronom «je » (Ibid. : 188). 
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Leriche se disait «écrasé» par le poids et le caractère répétitif de la 
littérature chirurgicale à laquelle il reprochait «un souci d'impersonnalité, 
des faux semblants de modestie, un didactisme puéril, de perpétuelles 
ruminations de choses cent fois dites, avec une mosaïque d'idées contra- 
dictoires et juxtaposées, la rendant illisible» (Jbid.: 177). Il rêve au 
contraire d'«ouvragefs] personnel[s]», laissant voir «l'homme» (Ibid. : 
177-178) sous le scientifique, alors que Mondor est davantage attaché 
au «bon document» (Ibid. : 169). 

Mondor tient à rappeler qu'il est moins «coutumier » que Leriche du 
recours aux «citations de littérateurs» dans ses écrits scientifiques 
(Ibid.: 179), avant de tempérer son éloge des «dons exceptionnels » 
(Ibid.: 183) de son confrère en jugeant qu'il a été «plus éloquent et 
entraînant que convaincant, orienté vers les images et les mirages plus 
que vers l'irréfutable vérité, plus avide d'originalité, de nouveauté, que de 
certitude » (fbid.). S'empressant de reconnaître les «mérites d'écrivain» 
(Ibid. : 191) de Leriche - «richesse et saveur de vocabulaire; aisance et 
mouvement syntaxiques; l'aménité du ton; de claires images et les 
fréquentes citations de littérateurs» (Ibid.) - Mondor semble implicite- 
ment en faire le corollaire du défaut de scientificité de son œuvre et en 
tirer à son tour argument au sujet des désaccords qui les ont opposés. 
Volontiers utilisée dans ses écrits scientifiques comme argument d'auto- 
rité, l'arme de la citation littéraire et plus généralement de la littérarité, 
l'habileté rhétorique, se retournent donc contre Leriche pour devenir un 
argument prouvant l'existence d'une faille dans la rigueur scientifique de 
son œuvre. 

Néanmoins la place de l'image dans les écrits de Leriche n'est pas 
uniquement décorative, elle est une articulation essentielle de sa pensée. 
Pourquoi Leriche évoque-t-il la «nuit» des tissus? Pourquoi pense-t-il 
que la maladie se trame dans l'obscurité sur le mode de «l'intrigue » 
(R. Leriche, 1949: 426)? Que signifie le recours au langage littéraire d'un 
point de vue épistémologique chez un penseur de la médecine? C'est 
que pour Leriche le geste chirurgical apparaît d'abord comme un 
problème de l'expression. En effet, si la chirurgie est une «discipline de 
la connaissance» (R. Leriche, 1949), elle relève de la recherche biolo- 
gique, de la sphère du langage et de la pensée. Conscient de 
l'importance des mots dans la médecine, Leriche souligne aussi «que 
nous fermons les yeux à des réalités qui nous dominent» (R. Leriche, 
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1933: 15) et propose une vision renouvelée de la médecine expérimen- 
tale de Claude Bernard, en insistant sur la faculté d'invention des savants, 
qui doivent comme les poètes se montrer capables de rapprochements 
inattendus et de presciences inouies. Il met en avant l'«imagination créa- 
trice» de l'opérateur, capable de faire jaillir «l'étincelle» (R. Leriche, 
1951: 72) et de mettre au jour «les rapports secrets des phénomènes » 
par des «association[s] inédite[s] d'idées» (R. Leriche, 1933: 30). C'est la 
vision développée par Charles Nicolle, prix Nobel de Médecine en 1928, 
dans son livre Biologie de l'invention (1932: 88). Comparant l'intuition 
scientifique à l'intuition poétique, Leriche assume la posture du 
«voyant'*». «Trop d'imagination en lui pour ne pas déconcerter», souli- 
gnait Canguilhem pour qui l'œuvre de Leriche reste «un sujet brûlant» 
(1956: 317). Le manque d'attention au travail de la langue devient alors 
le symptôme d'un manque de rigueur scientifique. «Les adjectifs sont 
pour [Leriche] la plaie du langage» (R. Leriche, 1953: 733-734) chirurgi- 
cal auquel il reproche ses épithètes malvenus et imprécis (par exemple 
lorsqu'on caractérise une «opération élargie »). 

Finalement, cette controverse montre que ces deux chirurgiens s'ins- 
crivent dans la tradition d'un Ambroise Paré, qui a voulu vulgariser la 
recherche chirurgicale tout en travaillant sur la précision du lexique 
scientifique”. Ils divergent sur la question du style, l'un préférant l'effa- 
cement du scripteur, l'autre éprouvant la nécessité d'un recours aux 
images et pensant que la pathologie est une «langue à inventer» (R. 
Leriche, 1956: 120), tout comme il pense que la «physiologie attend son 
Joyce» (G. Canguilhem, 1956: 313). Leriche s'est donc efforcé à sa 
manière de réinventer la langue de la chirurgie, regrettant, en lecteur de 
Valéry, que si «la science est une langue bien faite» (R. Leriche, 
1951: 132), la chirurgie soit encore «bien peu scientifique » (Jbid.); mais 


14 «Je ne suis pas un imaginatif, contrairement à ce que certains croient, je suis purement 
observateur puis déductif, très strictement, ce qui me donne parfois des allures de voyant» 
(Leriche, 1956: 122). Ce que lui reprochera Pierre Jourdan, un autre chirurgien, dans Misère 
de la philosophie chirurgicale, notamment pour son usage confus de la notion d'intuition. 
Cf. P. Jourdan, Misère de la philosophie chirurgicale, Paris, Librairie médicale Vignié, 1952, 
p. 103. 


' Cf. Evelyne Berriot-Salvadore, Ambroise Paré (1510-1590): pratique et écriture de la 
science à la Renaissance, actes du Colloque de Pau (6-7 mai 1999), Paris, Honoré Champion, 
2003. 


41 


c'est pour reconnaître que le mot de Valéry s'entendait surtout pour les 
mathématiques, les sciences du vivant imposant peut-être une langue 
plus baroque que classique ({bid.). 


3. UNE QUERELLE SCIENTIFIQUE DONT LES ARGUMENTS REPOSENT 
SUR DES QUESTIONS DE POÉTIQUE 


La dissociation mondorienne entre style littéraire et style scientifique, 
sur fond de poétique classique - un style adapté pour chaque genre, pros- 
cription de l'hybridité - tourne finalement au règlement de compte sous 
forme d'art poétique. Mondor est en effet un disciple de Paul Lecène, dont 
il souligne les «oppositions théoriques» (H. Mondor, 1956: 101) avec 
René Leriche à propos de la méthode anatomo-clinique"*. Celui-ci aurait 
dû davantage, selon Mondor, opposer aux biologistes méprisants la 
biologie des médecins les «progrès prodigieux» apportés par cette 
méthode en cent ans (H. Mondor, 1956: 108). Aussi Mondor, lorsqu'il 
revient sur la question de l'imagination, tient-il à rappeler que la révolution 
accomplie par Claude Bernard dans l'histoire de la médecine s'est 
appuyée sur cette maxime : «Ne jamais prendre pour la réalité les concep- 
tions de notre esprit» (Ibid. : 155). S'il lui arrive alors de ne pouvoir suivre 
Leriche dans ses conclusions, c'est pour accorder «au poète » une admi- 
ration qu'il regrette «de marchander au savant» (Ibid. : 156). 

Revenant sur l'admiration de Leriche envers son collègue au Collège 
de France, Paul Valéry, Mondor ajoute quelques citations au florilège 
retenu par l'auteur de la Philosophie de la chirurgie, et notamment celle- 
ci: «Je hais les choses extraordinaires, c'est le besoin des esprits faibles » 
(Ibid.: 54). Or, après la parution du dernier livre de Leriche'?, Mondor 
avait rappelé dans un article qu'aux «dégagements et achèvements 
d'une longue patience», le chirurgien de la douleur préfère «les échap- 
pées, les aperçus, les éclairs» et «à la volupté rare de l'irréfutabilité, les 


'© Mondor défend la méthode anatomo-clinique, alors que Leriche en souligne les limites 
parce qu'elle se fonde sur des cadavres. Est-ce qu'il y a là aussi une sorte de «romantisme » 
médical de Leriche? Georges Gusdorf parle de la «méthode anatomo-clinique » comme 
d'une «médecine de cadavres» (« Médecine romantique», Les Études Philosophiques, 
1% janvier 1983, p. 23). 


17 René Leriche, Bases de la chirurgie physiologique, essai sur la vie végétative des tissus, 
Paris, Masson, 1955. 
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plaisirs renouvelés de la virtuosité » (Ibid. : 24-25). À tel point que Leriche, 
pour paraître davantage un découvreur a l'affût de l'inouï, en oublie 
parfois de citer ses sources. Mondor se plaît alors à ironiser sur le carac- 
tère illusoire de cette table rase: 


Nul n'a paru, mieux que Leriche, devoir peu aux autres. Mais parler de 
médecine physiologique sans citer Potain ou Chauffard, de méthode 
anatomo-clinique, en se laissant tenter d'opter pour Broussais contre 
Dupuytren, de recherche scientifique, sans recourir à Poincaré, cela 
pouvait étonner, un peu (Ibid. : 166-167). 


La table rase, observe Mondor, «coûte cher», et lui paraît a son 
époque «au-dessus des forces d'un seul» (/bid.: 166). L'auteur de la Vie 
de Mallarmé se méfie des «voyants», «trop vite ou trop souvent suivis » 
(Ibid. : 146) et il ajoute: «La justesse d'observation est moins un don des 
dieux... qu'elle n'est une récompense de la patiente assiduité» (Ibid.). 

Or, un an avant son hommage nuancé à Leriche, Henri Mondor avait 
fait paraître un livre intitulé Rimbaud ou le génie impatient. Le chirurgien 
entreprend de réévaluer l'originalité réelle du collégien de Charleville, 
dont il montre qu'il a été un «cristal sonore où résonnaient obligatoire- 
ment les voix principales de son époque» (H. Mondor, 1955: 132). 
S'appuyant sur sa connaissance approfondie de la poésie du xx° siècle, il 
le dépeint en «élève, d'abord maladroit, des romantiques et des parnas- 
siens» ({bid.) et entreprend de dévoiler tout ce que le « Bateau ivre» doit 
aux lectures du jeune poéte. Les remarques concernant Leriche semblent 
résonner en écho à celle de l'historien littéraire au sujet de Rimbaud: «La 
jouissance et l'émerveillement ne valent pas, en histoire littéraire, les 
découvertes et les contrôles » (Ibid. : 181). Dans son effort pour distinguer 
la vérité de la fable, Mondor rend hommage aux «enquêteurs capables 
de savantes précisions» et oppose avec Émile Noulet l'obscurité rimbal- 
dienne comme symptôme d'une «hate» à celle, davantage prisée par lui, 
de Mallarmé, qui est l'effet d'une «lenteur» (Ibid. : 178). 

Or, il est plus facile de se faire «une âme monstrueuse qu'un esprit 
transcendant. Celui-ci, il est vrai, surprend peut-être moins les profanes. 
Mais il est plus nécessaire aux créations intellectuelles souveraines. 
Passer des vers à la prose multicolore ne suffit pas pour vaincre «la 
poésie pure et décrier la perfection » (Ibid. : 180). À la poésie pure, René 
Leriche se déclare dans son autobiographie, Souvenirs de ma vie morte, 
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«hermétique » (R. Leriche, 1956: 116) et son œuvre, à partir de son élec- 
tion au Collège de France, éblouit les «profanes»: les «littéraires » lui font 
un meilleur accueil que les «biologistes» (R. Leriche, 1956: 81-82). 
Pourtant il encourt par la voix d'Henri Mondor certains reproches de la 
part de savants qui ne se laissent pas éblouir par le feu de paille de la 
voyance. 

L'étude du dialogue entre Mondor et Leriche conduit donc à cette 
conclusion paradoxale que l'un, René Leriche, s'est ouvert à la littérature 
dans son œuvre d'un point de vue formel, en introduisant des références 
littéraires et une voix singulière dans ses écrits, ce que lui reprochent ses 
pairs. L'autre, Henri Mondor, tout en séparant d'une cloison étanche le 
style des écrits scientifiques et celui des écrits littéraires, a néanmoins 
puisé chez les poètes qu'il admire le plus, Mallarmé et Valéry, une 
poétique de la pureté au nom de laquelle il dénonce certaines faiblesses 
et facilités dans l'œuvre chirurgical de son contemporain. La littérature, 
chez Mondor, ne contamine donc pas la science directement, par un 
brouillage des champs disciplinaires, mais indirectement, par la haute 
exigence d'une poétique au nom de laquelle sont récusées les facilités 
qui guettent les acteurs de chacun de ces champs autonomes de la litté- 
rature et de la science. À l'opposé, Leriche a cru pouvoir sacrifier l'idéal 
d'irréfutabilité de l'écrit scientifique, la rigueur de la claire démonstration, 
à la valeur heuristique des images, et c'est dans le domaine de la pensée 
que sa postérité s'est manifestée. 

Leur dialogue montre le statut problématique de la littérarité du texte 
biomédical, qui ne peut s'épargner de penser son rapport à la langue. 
Dans la première moitié du x< siècle, où l'existence de réseaux médico- 
littéraires très actifs rend les médecins attentifs au contexte culturel qui 
accueille la publication de leurs écrits'®, le tropisme littéraire se révèle 
ambivalent. Il peut être un écueil, et faire courir le risque à la langue 
médicale de basculer dans des travers moliéresques, comme le dénon- 
çait déjà Remy de Gourmont dans son Esthétique de la langue française”, 


18 Voir Knebusch, Julien et Wenger, Alexandre, Réseaux médico-littéraires dans l'Entre-deux- 
guerres. Publié en ligne: http://epistemocritique.org/reseaux-medico-litteraires-dans-lentre- 
deux-guerres/. 


19 Remy de Gourmont, Esthétique de la langue française [1899], 1955, Paris, Mercure de 
France. 
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déplorant l'invasion des termes grecs en remplacement de termes fran- 
çais plus aisément compréhensibles par tous. Mais lorsqu'il arrive que le 
médecin, par-delà les velléités de distinction sociale qui auront pu le 
porter vers la littérature, ait accès à une compréhension intime de la 
démarche d'un écrivain, alors il peut isoler le principe actif de ce modèle. 
La littérature ne fera plus pour lui figure de simple ornement de son 
discours, elle le portera vers une hygiène de la langue, à travers une 
injonction de dépouillement qui va dans le sens de la clarté. 


Thomas AUGAIS 

Sorbonne Université / CELLF (UMR 8599) 
Julien Knebusch 

UMR THALIM 7172 (CNRS, Paris 3, ENS) 


BIBLIOGRAPHIE 


BERNARD, Jean, 1985, «Henri Mondor, l'Homme de lettres», dans Bulletin de 
l'Académie nationale de médecine, vol. 169, n° 5, p. 681-686. 


BINET, Jean-Paul, 1990, L’Acte chirurgical, Paris, Odile Jacob. 
BINET, Jean-Paul, 1993, Les Vies multiples de Henri Mondor, Paris, Masson. 


CANGUILHEM, Georges, 1956, «La pensée de René Leriche», dans La Revue philo- 
sophique de la France et de l'Etranger, t. 146, p. 313-317. 


DarMoNn, Pierre, 1988, La Vie quotidienne du médecin parisien en 1900, Paris, 
Hachette. 


FONTAINE, Anne, 1960, Henri Mondor, Paris, Grasset. 


Gourmont, Remy de [1899], 1955, Esthétique de la langue francaise, Paris, Mercure 
de France. 


JOURDAN, Pierre, 1952, Misère de la philosophie chirurgicale, Paris, Librairie médi- 


cale Vignié. 


KNEBUSCH, Julien, et WENGER, Alexandre, Réseaux médico-littéraires dans l'Entre- 
deux-guerres. Publié en ligne: http://epistemocritique.org/reseaux-medico- 
litteraires-dans-lentre-deux-guerres. 


LERICHE, René, 1933, Discours d'ouverture du 42° congrès français de chirurgie le 
9 octobre 1933, Paris, Masson. 


LERICHE, René, 1949, La Chirurgie, discipline de la connaissance, Nice, La Diane fran- 
çaise. 


LERICHE, René, 1951, La Philosophie de la chirurgie, Paris, Flammarion. 


45 


LERICHE, René, 1953, «Quelques mots sur le langage chirurgical», dans Lyon 


Chirurgical, vol. 48, p. 733-734. 


LERICHE, René, 1955, Bases de la chirurgie physiologique, essai sur la vie végétative 


des tissus, Paris, Masson. 


LERICHE, René, 1956, Souvenirs de ma vie morte, Paris, Seuil. 
ALLARMÉ, Stéphane, 1945, «Crise de vers», dans Œuvres complètes, éd. 


H. Mondor et G. Jean-Aubry, Paris, Gallimard. 


IRBEAU, Octave, «Les pères Coupe-Toujours», dans Le Journal, dixième année, 


n° 3363, dimanche 15 décembre 1901, p. 1. 


ONDOR, Henri, 1930, Diagnostics urgents, abdomen, Paris, Masson. 
ONDOR, Henri, 1938, Salut au poète Paul Valéry, Paris, Presses de l'hôtel de 


Sagonne, Non paginé. 


ONDOR, Henri, 1939, Hommes de qualité, Paris, Gallimard. 


ONDOR, Henri, 1955, Rimbaud ou le génie impatient, Paris, Gallimard. 


ONDOR, Henri, 1956, René Leriche, chirurgien, Paris, Ventadour. 
ORAND, Paul, «D'Artagnan in White, The French Surgeon, Thierry de Martel», 


dans Vogue, 15 octobre 1953, p. 114-118. 


ICOLLE, Charles, 1932, Biologie de l'invention, Paris, Alcan. 


Rey, Roselyne, 1994, «René Leriche, une œuvre controversée», dans «Cahiers 


SC 


SC 


VA 


VA 


VA 


I 


pour l'histoire de la recherche», Les sciences biologiques et médicales en 
France, 1920-1950, Paris, CNRS Editions, p. 297-309. 


LICH, Thomas, 2015, «"The Days of Brilliancy are Past”, Skill, Style and the 
Changing Rules of Surgical Performances, ca. 1800-1920», dans Medical 
History, vol. 59, n° 3, p. 379-403. 


LICH, Thomas, 2020, «Les styles chirurgicaux de 1800 a 1920: les nouvelles 
règles de la performance chirurgicale», dans Thomas Augais et Julien 
Knebusch (dir.), Le Geste chirurgical, Chéne-Bourg (Suisse), Georg, p. 53-76. 


ÉRY, Paul, 1957, «Discours aux chirurgiens», dans Œuvres [1938], t. I, éd. 
J. Hythier, Paris, Gallimard, p. 907-923. 


ery, Paul, 1949, A la gloire de la main, Paris, Lausanne: aux dépens d'un 
amateur. 


ÉRY, Paul, 1992, Ego scriptor, éd. J. Robinson-Valéry, Paris, Poésie/Gallimard. 


CONNAISSANCE SCIENTIFIQUE ET ECRITURE 


UNE QUESTION DE FORMES: 
LES TRADUCTIONS FRANÇAISES 
DU LILIUM MEDICINAE 
DE BERNARD DE GORDON 


Les traités de médecine traduits en français au x° siècle sont souvent 
fragmentaires et conservés dans des compilations. Ces traductions sont, 
du fait de ce format de diffusion, soumises à un certain nombre de 
contraintes. Le choix des textes insérés dans ces compilations, ainsi que 
les préférences et méthodes d’adaptations qui en résultent, répondent 
à des programmes élaborés par les copistes et les traducteurs, dans la 
perspective de lectures et d'usages singuliers, qu'il s'agisse de copies 
personnelles ou destinées à une tierce personne. Nous ne conservons 
que peu d'indices évidents de la confection de ces témoins de langue 
française, car ils sont généralement l'œuvre d'anonymes et les traces de 
lecture où de possessions des manuscrits ne sont pas toujours explicites, 
surtout celles des premiers temps de circulation. 

L'étude des inventaires de bibliothèques privées et celle des inven- 
taires de succession du xv° siècle montrent la pluralité d'identités de ces 
possesseurs, des nobles ou des bourgeois, des professionnels de santé 
ou encore des marchands, des hommes majoritairement mais aussi, 
quelquefois, des femmes’. À côté des grandes entreprises politiques de 
traduction’, le besoin d'outils de pratique de la médecine pour des 


1 Danielle Jacquart parle ainsi d'une destination à de «jeunes médecins inexpérimentés» et 
de l'ouverture du lectorat par la traduction en langue vernaculaire (Jacquart, 2017: 293). Voir 
également: D. Jacquart et F. Micheau (1990) et D. Jacquart (1998). Sur les inventaires de biblio- 
thèque, nous mentionnons en particulier un cas de bibliothèque féminine, voir: H. Wijsman 
(2007). Sur les inventaires des médecins juifs, nous mentionnons D. Iancu-Agou (1976). 


* Nous pensons en particulier au règne de Charles V: «C'est par lui que s'opère ainsi une 


politisation de la question linguistique et de la place du français, langue désormais direc- 
tement associée au pouvoir monarchique [...] La traduction dans ce contexte, au lieu de 
n'être qu'une forme marginale, secondaire de la production écrite, devient fondamentale, 
démontrant une diffusion du savoir bien au-delà de ses cadres habituels que sont les uni- 
versités ou les écoles» (J. Ducos et M. Goyens, 2015: 7). 
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praticiens qui n'ont pas accès à l'enseignement scolastique”, ressort 
comme le moteur principal de ce passage à la langue vernaculaire. La 
traduction des textes de médecine scolastique effectuée sous l'influence 
des universités, a pour premier intérêt de se prémunir du danger des 
mauvaises pratiques de l'art médical, par des individus qui ne maitrisent 
pas le latin, des professionnels tels que les barbiers*. À cette première 
cause, S'ajoute la possibilité de traduction à l'usage d'étudiants ou encore 
de médecins. Dans ce cas, l'utilité de la langue vernaculaire est à envisa- 
ger comme une facilité d'usage de versions en langue maternelle. La 
question de la relation à la langue latine et sa place dans la pratique 
médicale se pose là en tension avec la place et les usages du français. 
Les lectures de ces œuvres de médecine en français doivent, de ce fait, 
s'effectuer par une mise à distance constante quant à leurs possibles 
circulations et usages. Dans ce contexte de diffusion multiple, la poly- 
morphie des traductions prend tout son sens et leur analyse devient un 
moyen pour les appréhender. 

Nous nous proposons d'étudier dans cet article un cas particulier, 
celui des traductions françaises du Lilium medicinae. Cette pratique de 
médecine latine” est composée entre 1303 et 1305 par Bernard de 
Gordon, maître en médecine à l'Université de Montpellier de 1283 
à 1308°. Cette œuvre connut un grand succès à travers l'Europe. Nous la 
conservons dans 102 manuscrits en latin’. Pour ce qui est des langues 
vernaculaires, soixante et une traductions ont été conservées®. Parmi 
elles, trois traductions françaises fragmentaires ont été identifiées au 
sein de compilations, ainsi qu'une version intégrale perdue, qui aurait 


? On entend par médecine scolastique, la médecine des universités médiévales. 
* À ce sujet voir É. Berriot-Salvadore (2012) et Ch. Crisciani (2004). 


° Une pratique de médecine est un genre de la scolastique médicale abordant les prin- 
cipes de médecine pratique d'un point de vue théorique. 


5 Sur Bernard de Gordon, voir L. Demaitre (1980). 


7 Ces manuscrits contiennent des versions intégrales ou fragmentaires du Lilium medici- 
nae. Aces manuscrits, il faut ajouter des versions imprimées, en Italie et en France, entre 
1480 et 1617, d'après nos observations. 


# Nous conservons actuellement des traductions en moyen anglais (une), en allemand 
(deux), en castillan (une et une supposé mais perdue), en catalan (une et une supposée 
mais perdue), en hébreu (trente-cinq) et en irlandais (dix-huit) pour les manuscrits, ainsi 
qu'une traduction imprimée en espagnol. Ces témoins sont le plus souvent des fragments. 
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servi de base à la tradition des imprimés français. Notre corpus 
comprend ainsi les manuscrits français de la Bibliothèque nationale de 
France 1288, 1327 et 19989, que nous nommerons par commodité A, B 
et C; ainsi que les imprimés français de 1495 et de 1509 respectivement 
imprimé à Lyon par un anonyme et à Paris par Jehan Petit, conservé à la 
BnF et à la Bibliothèque Universitaire d'Histoire de la Médecine de 
Montpellier. Nous ne citons dans cet article que les leçons de l'imprimé 
de Lyon que nous nommons D. Enfin, la version latine du Lilium medici- 
nae choisie comme témoin est celle de l'imprimé de 1480 par Francesco 
de Tuppo éditée à Naples, conservée à la BnF et nommée ici E. Les diffé- 
rences manifestes entre ces témoins, tant l'insertion et la mise en forme 
du texte dans les compilations, que l'utilisation de la matière médicale et 
son organisation, sont des indices des modes et voies de transmission 
du Lilium medicinae en français ainsi que de ces usages. 

Nous nous intéresserons dans cet article au discours relevant des 
traducteurs et des copistes, afin de mettre en évidence certains des 
enjeux de vulgarisation et de transmission de cette œuvre. Nous 
commencerons par décrire cette pratique de médecine et ses caractéris- 
tiques à partir des imprimés latins et français, afin de définir ce qui relève 
du didactisme inhérent à l'œuvre et ce qui est propre au travail de vulga- 
risation. Puis nous analyserons certains des écarts présents dans 
l'organisation et la progression du discours médical au sein de nos 
manuscrits, afin de rendre compte des différentes destinations des trois 
compilations françaises, et montrer le rôle de vulgarisateur du traducteur. 


1. DU DISCOURS SCIENTIFIQUE AU DISCOURS DE LA PRATIQUE: 
LE LILIUM MEDICINAE, UNE ŒUVRE DE VULGARISATION 


Le Lilium medicinae ou Fleur de lys en medecine, est ce que l'on appelle 
une practica, soit un genre de la littérature médicale scolastique hérité 
du compendium, dont elle est définie comme l'équivalent pratique’. Il faut 
immédiatement souligner que ce genre de la practica, prisé entre le xiv* 
et le xv° siècle, dépend en grande partie de son auteur tout en reprenant 


° Le compendium est un genre de la littérature des savoirs présent dans la scolastique 
médiévale, qui se présente comme la somme d'un savoir théorique circonscrit à un lieu et 
une période par l'appartenance de son auteur à une université ou un courant universitaire, 
et bien entendu une situation dans le temps. 
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certaines des caractéristiques de la rhétorique scolastique'°. Nous 
commencerons donc par décrire le fonctionnement et la spécificité de 
notre practica à partir des imprimés latins et français conservés, avant de 
nous intéresser à la vulgarisation de la matière médicale dans les 
témoins manuscrits au regard des imprimés français. 


1.1. CONTRAINTES ET TECHNIQUES D'ORGANISATION 
DE LA MATIÈRE MÉDICALE 


Le Lilium medicinae est organisé en sept livres, suivant un modèle 
d'exposition traditionnel qui va de haut en bas, a capite ad calcem". 
Chaque livre est consacré à une région du corps ou à un type d'affection 
et est précédé d'une table des chapitres. Les imprimés accordent 
d’ailleurs une grande importance à cette relation entre table et corps du 
texte, en augmentant les titres du contenu des sous-chapitres. Par 
exemple le chapitre 2 du livre III: 


D: Le second parle des passions et maladies de la conjunctive et sont -XIII. 
cest asavoir obtalmie, ongle, macule, rougete, pannicule, pouldre qui 
chiet es yeulx, duresse, prurite, apostome, graveleux ulcere, et sanie, 
excressence de chair et diinucion, et fistulle ou lacrime. (p. 196a) 

E: Capitulum secundum de passionibus conjunctive et sunt in numero .XXII. 
sicut est obtalmia, unguis, macula rubea, panniculus, casus, pulvis, tumor, 
duricies, pruritus, apostema, granulosa, ultus et sanies, excrescentia carnis 
et diminutio eius, fistula lacrima. (p. 151a) 


Lors des observations menées sur les imprimés français, nous avons 
constaté l'augmentation des titres des tables par l'ajout de notes margi- 
nales, lorsqu'un élément de ces énumérations était manquant. C'est le 
signe d'un type de lecture répondant a un usage du texte, celui de la 
lecture fragmentaire de l'œuvre médicale, de la consultation qui s'op- 
pose à la lecture continue, et qui nécessite la mise en place de dispositif: 


S 
d'écriture particuliers. Ainsi, les chapitres et sous-chapitres sont dévelop- 
pés sur un modèle de structuration du discours, ce qui facilite l'usage du 
texte: une définition, un exposé des causes, des signes, des pronostics, 


' Sur la définition des genres de la littérature scientifique médiévales, ainsi qu'à la rhéto- 
rique scolastique, nous renvoyons aux travaux suivants: G. Dumas (2015), E. Montero 
(2010), J. Agrimi et Ch. Crisciani (1988) et B. Périgot (2005). 


11 Ce modèle est hérité du livre 9 de l'A/mansor de Rhazès ou du livre 4 du Canon d'Avicenne. 
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des cures et enfin d'une déclaration ou dlarification'?. Cette démarche est 
mentionnée au second chapitre du livre I sur la fièvre dite éphémère: 


D: En ceste matiere tu dois entendre cing choses: la premiere est des causes 
de effimere, la seconde est des signes, la tierce est de la prenostication, la 
quarte de la cure, la quinte de la clarification desdictes maladies. (p. 3a) 

E: Circa istam materiam quinque sunt attendenda: primum est de causis effi- 
mere, secundum de signis, tercium de pronosticatione, quartum de curatione, 
quintum de dictorum clarificatione. (p. 2b) 


Quand le propos ne peut pas être soumis au même modèle, la nouvelle 
organisation est donnée, comme dans le régime de santé du livre V 
(chapitres VIII à IX): 


D: Sur le regime de santé sont .VII. consideracions: la premiere est sur la 
quantité de la viande et de beuvrage, la seconde sur la qualité, la tierce 
de l'ordonnance, la quarte de la complexion, la quinte est prinse sur 
l'acoustumance, la .VI. sur le temps, la .VII. sur l'aage. (p. 334a et b) 

E: Circa regimen sanitatis cadunt septem considerationes: prima sumitur a 
quantitate cibi et potus, secunda a qualitate ipsius, tercia ab ordine, qarta a 
complexione, qunita a consuetudine, sexta a tempore, septima ab etate. (p. 271a) 


Cette attention portée à l'organisation du discours se rencontre aussi 
dans la progression interne des chapitres et des sous-chapitres. L'effet de 
liste vient aider à la mise en place du discours et à la lisibilité du propos". 
Ainsi au début du chapitre 1 du livre I sur la «fievre en general»: 


D: Et pour ce nous voulons commencer a maladie de fievre. Et pour ce tu 
dois scavoir qui sont trois manieres de fievre, c'est assavoir fievre effimere 
qui est es espris de vie, fievre putride qui est es humeurs et fievre etique 
qui est es membres fermes et solides. Item fievres ont quatre temps, si 
comme ont les aultres maladies, c'est assavoir commencement, accrois- 
sement, estat et declinacion. Et qui vouldra scavoir les differences et les 
gendres et les manieres et aussi toutes les especes de fievres et la 
congnoissance des temps des maladies ainsi que elles sont distinguees 
et divisees par la digestion et par les peroximes, si voyse a nostre livre de 
pronosticacion, car en ce livre la, par la grace de Dieu, nous avons mis et 


12 On entend par clarification ou déclaration une exposition des doutes levés sur une 
question en particulier, ou encore la discussion sur une incohérence au sein du discours 
des autorités, mais parfois aussi au regard de l'expérience (DFSM, 2015: entrées clarifica- 
tion et déclaration). 


13 Sur l'effet de liste, nous renvoyons à notre article (A. Sanchez, 2021). 
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assemblé les ditz de Avicenne, de Galien et de Ypocras et des aultres, dont 
nous voulons commencer a fievre effimere. (p. 2b à 3a) 

E: Et que febre est omnibus morbis molestior sicut scribit a Galene in fine 
.VIII. de Ingenio ideo a febre digne diximus inchoari. Nunc autem triplex est 
febre in genere effimera cuius subjectum sunt spiritus putrida cuius subjec- 
tum sunt humores et ethica cuius subjectum sunt memba solida. Febrium 
autem sicut et aliorum morborum quatuor sunt tempora .IV. Principium, 
augmentum, status et declination. Qui autem differentias continuas generum 
et specierum febrium scire volverit et cognitionem temporum morborum 
prout distinguuntur a parte digestionis et paroxismorum vadat ad librum de 
preriosticatione ibi enim cum auxilio dei fideliter agregabimus dicta Ypocras 
Galen et Avicenne et aliorum nunc autem intentio nostra est a febre effimera 
inchoare. (p. 2a) 


Cet ensemble a été choisi pour la complexité apparente de la structuration 
en liste qui nous semble révélatrice de la démarche de Bernard de Gordon. 
Plusieurs phases dans les énumérations sont présentes. La première 
dénombre et nomme les fièvres: la fièvre éphémère, la fièvre putride et la 
fièvre éthique. Placées au début d'un développement qui présente un type 
d'affection particulier, chacune des trois fièvres est décrite brièvement. La 
fièvre éphémère résulte de la corruption d'un «esprit de vie»'*, la fièvre 
putride de la corruption des humeurs et la fièvre éthique de la corruption 
des membres dits fermes et solides. La seconde énumération porte sur les 
étapes de la progression des fièvres : le commencement, l'accroissement, 
l'état et la déclination. Dans ce cadre, il faut noter le renvoi à un autre 
ouvrage de Bernard de Gordon, le De prognosticis qui permet, entre autres 
choses, de restreindre le discours à des considérations d'usage de la 
médecine par la mise en place du soin. Enfin débute le développement sur 
chacune des trois fièvres. Dans un ensemble thématique aussi complexe, 
cette première énumération sera déployée en plusieurs chapitres, là où le 
développement est restreint à un seul chapitre ou sous-chapitre pour 
d'autres types d’affections. La structure est alors la suivante: «Le second 
parle de fievre affimere», «Le tiers de fievre causon», «Le quart de fievre 
tierchaine», «Le .V. de fievre sanguine», «Le VI. de fievre quartaine», «Le 
VII. de fievre cotidienne», «Le .VIIL de fievre composte », «Le .IX. de fievre 
etique», «Le X. de fievre pestilenciale», puis le livre I présente des cas de 
maux considérés comme courants, par exemple les morsures, notamment 


14 Il s'agit de l'âme (DMF: esprit). 
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venimeuses (chapitres 13 à 16)'°. Chacune des trois fièvres définies fait 
l'objet d'un ordonnancement en chapitre d'après ses caractéristiques 
premières, critères qui sont d'ailleurs à l'origine du nom de celles-ci. 

Cet extrait du chapitre 1 permet de mettre en évidence les articula- 
tions d'un discours qui donne à lire sa structure. Le chapitre 1 vient 
annoncer et justifier les chapitres suivants, raison pour laquelle n'appa- 
raît qu'au chapitre 2 la structure qui prévaudra sur l'ensemble de la 
practica. Typographiquement, les imprimés latins et français soulignent 
les différentes articulations du discours par une mise en évidence des 
chapitres, mais aussi par l'usage de pieds de mouche'$. Autre aide à la 
lecture, les différentes étapes de développement sont marquées par la 
présence de termes clés: cause, signe, pronosticacion, cure, declinacion, 
clarification; item, recipe, vecy. 

Cette énumération a été volontairement présentée en deux groupes, 
le premier consistant en la dénomination d'un premier niveau dans le 
développement, tel qu'il a été annoncé au début du chapitre 2 du livre I 
(soit définition, causes, pronostics, cures et déclarations) et qui pourraient 
être assimilé à des titres à l'intérieur du discours. La seconde énumération 
marque la progression du discours à une échelle inférieure: «item» sert 
à noter le passage à une nouvelle considération ou une considération qui 


découle de celle antécéden 
«vecy» conserve son sens de 


te; «recipe» sert a in 
présentatif et sert, pa 


une liste fermée ou le débu 


t de son déploiemen 


troduite des recettes; 
r exemple, à introduire 
t. L'emploi des formes 


latines «item» et «recipe» met en évidence la filiation de la version fran- 
çaise au texte latin, mais aussi le maintien d'une rhétorique scolastique. 
Par ailleurs, l'insertion de mots latins s'observe aussi pour les recettes et 


7 D: «Le XII. de vermes et enveninemens»; «Le .XIIII. de morsure de serpens et des 
aultres bestes venimeuses reptiles. »; «Le .XV. de poincture de mouches qui s'appellent 
veppes especialement de leur morsure.»; «Le .XVI. de morsure de chien enragé et de 
maladie qui s'appelle ydroforbie. » (p.38a) 


16 «Ce signe, fréquemment utilisé à l'époque scolastique [...] dérive de la paragraphos 
antique. Sa forme - une potence orientée à droite - a été influencée par l'initiale du mot 
Caput et elle s'est définitivement fixée pendant la première moitié du x° s. Les pieds-de- 
mouche étaient souvent inscrits après la copie dans des espaces ménagés à cet effet par le 
scribe et signalés par des marques d'attente. Ceux qui structurent les gloses sont parfois 
prolongés par des antennes reliant le commentaire et le passage commenté. Dans les 
manuscrits universitaires, ils peuvent être alternativement rouges et bleus, pour signaler les 
deux parties (pro et contra) de l'argumentation.» (Bobichon, 2008: entrée pied de mouche). 
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préparations médicales, ainsi que pour certains termes de pharmacopée: 
la traduction en français des textes médicaux comporte presque néces- 
sairement des éléments en latint”. Ces marqueurs et mises en forme du 
texte sont présents dans les manuscrits latins et français. 

Si la terminologie reflète l'importance de la tradition latine, l'organisa- 
tion verticale du Lilium medicinæ est aussi héritée d'une rhétorique latine, 
et donne lieu à des précisions et des commentaires en français. 


D: je intitule et appelle ce livre cy fleur de lis de medicine, en latin lilium medi- 
cine, car au lis sont plusieurs fleurs et en chescune fleur sont .VII. fueilles 
blanches et .VIL grains ainsi comme dorés et semblablement ce livre contient 
sept parties. La premiere est d'or clere et resplendissans, car elle traicte des 
maladies universelles et commence aux maladies de fievres. Les autres VI. 
parties seront blanches et transparans par leur grant demonstrance. (p. 1b) 
E: Hunc librum intitulo Lilium medicine. In lilio enim sunt multi flores, in quoli- 
bet flore sunt tria candida et sex genera quasi aurea. Similiter iste liber continet 
septem partes, quarum prima erit aurea rutilans et clara, tractabit enim de 
morbis materialibus, alius universalibus incipiens a febribus. Alie autem tres 
erunt candide et transparentes propter grandem earum manifestationem. 
(p. 1a) 


Si nous essayons de synthétiser l'organisation d'ensemble, nous aboutis- 
sons à la situation suivante. Le livre I contient les considérations sur la fièvre, 
mais aussi des maux courants. Les livres IT à VI concentrent, pour leur part, 
les maladies portant sur des régions anatomiques spécifiques, ce que la 
médecine moderne désigne comme les grandes fonctions. Le livre II 
contient ainsi les maladies du cerveau et de la tête, poursuivi au livre III par 
une circonscription aux yeux, aux oreilles et à la bouche, dont la langue; le 
livre IV traite des membres dits « spiritueux'*» et le livre V des membres dits 
«nutritifs '?», c'est-à-dire les fonctions respiratoires et digestives, avec la 
encore un regroupement au livre V de l'ensemble des maux considérés 
comme «flux» au-delà de la fonction ou de la région attribuée à ce livre, 
comme le «flux de cervel»; le livre VI fait état des maladies du foie, des reins 
et de la vessie. Nous séparons le livre VII volontairement, car à la suite des 


17 Ce sont des textes bilingues, latin-français, où le latin est conservé pour la description 
des recettes médicales. 


18 «Parties du corps assurant notamment la faculté de respiration » (DMF: membre). 
1 De même, mais servant à la nutrition (DMF: membre). 
20 «Ecoulement, flux» (DME: flux). 


55 


considérations sur le système reproductif de l'homme et de la femme sont 
introduits un antidotaire et un secret des dames. L'antidotaire reprend les 
mêmes critères d'organisation que notre practica, suivant les caractéris- 
tiques propres à ce format, soit une restriction de la matière aux cures et 
recettes médicinales. Le secret des dames, en revanche, n'apparaît pas dans 
les témoins latins que nous avons pu étudier. Selon Monica Green, il s'agirait 
d'un Pseudo-Bernard de Gordon (2008: 266). Cependant, il pourrait aussi 
être un enrichissement propre à la tradition française du Lilium medicinae, 
une synthèse élaborée à partir des chapitres consacrés aux menstrua- 
tions et à l'enfantement du livre VII. Reprenant l'aspect synthétique de 
l'antidotaire, ces secrets sont divisés en deux grands mouvements: les 
causes, puis une diététique, mais aussi un développement au sein du 
premier mouvement en dix étapes, dites règles ou secrets. 

La structure textuelle selon le principe vertical de la tête aux pieds est 
donc à considérer d'après un système de valeurs propre à la médecine 
scolastique de la fin du Moyen Age qui permet d’ordonner la matière par 
‘élaboration d'un classement. Les regroupements par types de maux qui 
peuvent alors ressurgir, comme nous l'avons vu avec les «flux», appar- 
tiennent a une logique d'appréhension du texte, de même que l'insertion 
de textes complémentaires à la practica, tels que le régime de santé du 
ivre V et l'antidotaire du livre VII. Notons enfin que ces outils qui viennent 
enrichir la practica sont des digressions choisies, qui appartiennent aux 
intentions de l'auteur. Les digressions qui n'entrent pas dans cette visée, 
comme dans le cas des fièvres au chapitre 1, font l'objet d'un renvoi à des 
ectures complémentaires. 


1.2. DIDACTISME ET VULGARISATION DE L'ART MÉDICAL 


L'organisation de la matière, du point de vue de la progression du 
discours, met en évidence la volonté de clarté de l'œuvre, mais aussi sa 
visée didactique. Dès le prologue, l'accent est mis sur l'importance de la 
répétition et de la compilation du savoir médical: 


D: Donc pour ce que la memoire de l'omme est foible, je n'ay point de 
vergoigne a dire et a repeter aux humbles aulcunes choses communes 
de pratique, c'est assavoir de medecine et de cirurgie, car si comme dit 
Galien ou VI livre qui s'appelle de Ingenio sanitatis, nul ne se peut mieulx 
approcher a Dieu que en estudiant en verité et pour verité. (p. 1b) 
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Cet adage sur la répétition pour remédier à la mémoire malhabile de 
l'homme est placé sous la tutelle d'autorités, à savoir Socrate, Sénèque 
et Horace. Les trois premières figurant dans le Lilium medicinae ne sont 
donc pas des médecins mais des rhétoriciens, Galien n'apparaissant que 
postérieurement. Il est par ailleurs la seule autorité médicale mention- 
née dans ce prologue: «car si comme dit Galien ou .VI. livre qui s'appelle 
De Ingenio Sanitatis, nul ne se peust approchier a Dieu que en estudiant 
en verité et pour verité.» Il est intéressant de constater que cette invo- 
cation n'a pas pour but d'inscrire directement l'œuvre sous son égide, 
mais sert à justifier le bien-fondé et la justesse de la démarche: l'art de 
médecine est placé sous l'autorité suprême, celle de Dieu, avec pour but 
de guider l'homme sur le chemin de la connaissance par l'étude de la 
nature, ici de l'art de médecine. Ainsi: 


D: pour ce que la poureté ou foiblesse de l'engin ne peust soustenir 
choses difficiles et estranges, pour ce j'ai fiance au seigneur des sciences 
a faire et traicter auscunes choses communes et profitables pour le proffit 
de ceulx qui sont humbles, c'est assavoir ung libre de pratique. (p. 1a) 


On voit bien se préciser l'enjeu de vulgarisation de l'art médical. L'œuvre 
a donc un but de consignation du savoir médical à des fins particulières, 
dont celle de la transmission vers une pratique. Le Lilium medicinae n'est 
pas seulement un ouvrage usuel de médecine qui enregistre un savoir 
important et donc sujet à l'oubli, mais aussi un livre d'initiation et d'étude 
de l'art médical. L'importance de la rhétorique et de l'organisation de la 
matière permet alors de distinguer le genre de la practica voulu du genre 
du compendium, mais aussi d'autres traités de médecine qui se concen- 
trent sur la théorie au détriment de l'usage pratique. 

L'œuvre, par cette visée, a un programme spécifique qui se doit d'être 
clair pour remplir des besoins de lecture multiples. Si nous essayons de 
rendre compte ici d'un archétype de ces lectures possibles d'après notre 
lecture du prologue, nous arrivons à extraire trois modèles sur la base de 
la segmentation du développement émis par Bernard de Gordon (livre I 
chapitre 2). Premièrement, une lecture théorique qui prend en compte la 
globalité du discours, notamment pour la compréhension d'un mal parti- 
culier, et qui correspond à la définition et à l'espace dit de déclaration. La 
seconde lecture serait relative a l'étude et aurait pour but d'apporter les 
compétences et les connaissances nécessaires à la pratique de l'art de 
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médecine. Elle serait dirigée vers l'observation des signes, la recherche 
des causes et la pose du diagnostic. Enfin, un troisième type de lecture 
plus pragmatique et utilitaire se distingue, centré sur la mise en pratique 
du soin, qui correspond à l'espace de discours marqué par le terme 
«cure»*', La mise en discours favorise cette pluralité de consultations du 
texte dans une approche non pas linéaire, mais par fragments. 

Enfin, ces trois possibilités sont aussi le reflet de la variabilité du lecto- 
rat supposé. Le texte latin appelle un lectorat d'initiés, qui semble 
restreindre le Lilium medicinae aux personnes ayant suivi un enseigne- 
ment universitaire. La mise en français s'explique notamment par la 
lisibilité de la matière médicale ainsi modélisée. Cette practica est conçue 
pour un usage professionnel ou profane, la langue française rendant 
possible l'ouverture à un nouveau lectorat, des profils d'individus qui 
n'ont pas accès aux œuvres en langue latine autant qu'à des instruits 
privilégiant un usage en langue maternelle. Le didactisme inhérent à 
l'œuvre de Bernard de Gordon, hérité des pratiques scolastiques - mais 
qui s'inscrit aussi dans un programme de vulgarisation de l'art médical - 
s'affirme dans sa globalité au sein des traductions et des versions latines, 
manuscrits ou imprimés, intégrales du Lilium medicinae. La question qui 
se pose alors est celle de la mise en œuvre d'autres degrés de vulgarisa- 
tion, motivés par la fragmentation au sein des manuscrits français, 
d'autant plus que le programme de lecture offert n'est plus à lire à 
l'échelle de notre practica mais à celle de la compilation manuscrite. 


2. LA TRANSMISSION MANUSCRITE: TEXTE POLYMORPHE 
ET PROGRAMMES DE LECTURE 


Traduire au Moyen Âge n'implique pas les mêmes réalités ni les 
mêmes enjeux que la traduction telle que nous la concevons pour la 
période moderne. Les procédés de traduction dépendent du cadre de 
leur production autant que du domaine ou genre textuel. Dans le cas 
du Lilium medicinae, la fragmentation et la réorganisation tendent a 
rendre compte d'une œuvre en mouvement, dont la transposition en 
langue française est soumise aux contraintes du lectorat et d'usages 


21 Laëtitia Loviconi parle de diagnostic différentiel pour caractériser ces pratiques de la fin 
du Moyen Âge (L. Loviconi, 2020). 
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prédéterminés qui peuvent être considérés comme un programme de 
lecture à l'échelle de la compilation. 


2.1. CONTRAINTES ET TECHNIQUES D'ORGANISATION 
DE LA MATIÈRE MÉDICALE 


Trois compilations témoignent de la transmission manuscrite du 
Lilium medicinae en français, trois fragments d'ampleur mais aussi de 
contenus différents. Le manuscrit A n'enregistre en français que l'antido- 
taire (livre VI chapitre 21 à 25). Nous rencontrons dans le second 
ensemble de ce volume composite la copie en latin du livre IH sur l'ana- 
tomie et les maladies des yeux. Le manuscrit B s'ouvre sur ce même 
antidotaire. Il est suivi d'un extrait du chapitre 10 du livre IT, puis de l'in- 
sertion de quatre chapitres du De prognosticis de Bernard de Gordon (les 
chapitres 1 à 4 de la seconde partie”). Enfin, à ces quatre chapitres 
succèdent le prologue du Lilium medicinae, la table du livre I, puis des 
extraits de chapitres pris au sein de différents livres”. Le manuscrit C se 
distingue des deux autres manuscrits: il n'enregistre en effet que le 
secret des dames apparaissant à la fin des imprimés français, ajout que 
nous avons déjà indiqué en amont. Ce fragment est inséré dans un 
ensemble de cures et de recettes anonymes à caractère chirurgical. 
À l'échelle de la compilation, des tendances apparaissent quant à l'inté- 
rêt de la réunion des traités. Ainsi, le manuscrit A retient des œuvres qui 
relèvent de l'exercice de la médecine et de la chirurgie plus que de théorie”. 


2 


N 


Il s'agit là de l'unique traduction française conservée à l'heure actuelle pour ce traité, et 
plus précisément, d'après l'incunable latin de 1542 à Paris par Jean Foucher, de la partie IT inti- 
tulée De prognosticatione aegritudinum secundum tempora anni, les chapitres 1 à 4, primo de 
prognosticatione aegritudinum vernalium, De prognosticatione aegritudinum aestivalium, De 
prognosticatione aegritudinum autumnalium, De prognosticatione aegritudinum hyemalium. 


3 Il s'agit des chapitres 1, 2, 14 et 23 du livre I, des chapitres 8 et 22 du livre II, des cha- 
pitres 17 et 21 du livre III, du chapitre 8 du livre V, et du chapitre 7 du livre VII. Par commo- 
dité nous effectuons un regroupement des chapitres par livre qui ne rend pas compte de 
la disposition du manuscrit B. 


** Deux textes sont concernés par l'aspect théorique: la copie du livre III du Lilium medici- 
nae en latin de Bernard de Gordon ainsi qu'un argumens de chirurgie. Ces deux textes ont 
une partie théorique et une partie pratique. Le Lilium medicinae en latin est retenu pour les 
affections de l'œil, dont les maux courants au Moyen Age. Les argumens présentent rapi- 
dement des données essentielles a l'art de médecine, notamment sur la complexion de 
certaines parties du corps. Cette théorisation est minimale face aux éléments pratiques de 
la médecine, et surtout correspond à une perspective d'usage. 
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Les formats sont courts, sans amplification, ni ajout, si ce n'est dans les 
notes marginales. Se rencontrent ainsi des régimes de santé, des tables 
de simples et des aides à l'usage de la médecine telles que l'antidotaire. 
Le fragment du Lilium medicinae du manuscrit B est suivi de l'unique 
traduction de la Practica oculorum de Benvenuto Grassi, d'une traduction 
en français du Trotula augmenté d'un chapitre sur les calculs rénaux dit 
de « Maistre Ferrieres », de deux traités sur les propriétés de l'eau de vie, 
puis de l'or potable”, et enfin de considérations pour lutter contre l'épi- 
démie de peste. 

Nous avons déjà mentionné la présence d'un ensemble de cures et 
de recettes majoritairement chirurgicales dans le manuscrit C, dans 
lequel se rencontre le fragment du Lilium medicinae. À la suite apparais- 
sent deux ensembles définis: un traité pratique sur des eaux 
médicinales et un Formulaire des aides des appostumes et pustules de 
Guy de Chauliac. Ce dernier manuscrit est composite, tout comme le 
manuscrit A, à la différence qu'il se présente comme un ensemble de 
notes à caractère personnel. Le manuscrit A pourrait être une œuvre 
destinée a un usage de la médecine, universitaire ou non. Les notes 
marginales relèvent en effet de considérations médicales et les aides a 
la lecture, nombreuses, ainsi que la teneur des fragments compilés et 
l'efficacité de la traduction nous poussent à poser l'hypothèse d'un 
manuel de pratique de médecine principalement - et dans une certaine 
mesure de chirurgie. Pour ce qui est du manuscrit B, il est difficile d'af- 
firmer une destination particulière, il pourrait s'agir d'un manuscrit 
conçu pour un usage par un professionnel ou bien d'une œuvre d'ap- 
parat, sans pour autant être un manuscrit de luxe. Une véritable 
réflexion s'opère par la réorganisation des fragments, l'amplification 
contenue dans la matière médicale, mais aussi dans la langue. L'auteur 
de la transposition en français et/ou de la copie de celle-ci, nous livre 
une interprétation du texte qui répond à des besoins de lecture. Nous 
avons déjà mentionné l'usage privé de la médecine, lecture donc 
personnelle, concernant le manuscrit C; le manuscrit A nous livre un 
programme de lecture qui parcourt l'ensemble de la matière médicale, 
manuel à l'usage d'un praticien de la médecine, de profession ou non. 
Enfin le manuscrit B offrirait une lecture d'érudition ou de pratique dans 


# Les Vertuz et proprietez de l'eaue de vie et Les Vertuz et proprietez de aurum potabile. 


UNE QUESTION DE FORMES 


ADELINE SANCHEZ 


60 


un milieu aisé, bourgeois aussi bien qu'aristocratique au vu de la qualité 
de la copie. 


2.2. LA TRADUCTION COMME TÉMOIN D'UN PROGRAMME 
DE LECTURE 


La place des fragments du Lilium medicinae traduits au sein des 
compilations est importante, ainsi que leurs ordonnancements quand ils 
sont sujets a une réorganisation par le copiste-traducteur. On peut en 
déduire des programmes de lecture a l'échelle des compilations, cause 
de la refonte de notre practica dans ces ensembles textuels. Ces 
programmes sont aussi visibles par l'analyse des variations entre les 
témoins et des différents procédés de traduction sollicités. La mise en 
paralléle des trois fragments du point de vue de la méthode et des choix 
de traduction opérant au niveau de la langue permet de mettre en 
exergue certaines données. L'étude des variantes peut être réalisée pour 
l'antidotaire des manuscrits A et B. Commençons par la confrontation de 
deux médecines présentes au début de l'antidotaire de A et B auxquelles 
nous ajoutons la version des imprimés latins et français. 


A: Vecy ung digestif, lequel vault es passions froidez du chief. Recipe 
utriusque salvie, utriusque calamenti, majorane, baziliconis, pionie, ana oncia 
II, et semen majorane, semen baziliconis, anisi, maratri, ana oncia .I. mellis 
rosat libra .L fiat sirupa. (f. 136rb) 

B: Chappitre ordonné de pluseurs medecines qui pour le corps humain 
est neccessaire. La digestion des ordonnances de certaines medicines de 
moy, Bernard de Gourdon, j'ay traicté en mon compendi et petit voulume, 
par moy fait et compillé, sur le fait des douleurs, passions et maladies qui 
peuent survenir es creatures humaines en tout le corps de la personne, 
depuis le chief jusques aux piez. Et premierement ung tres merveilleux 
syrop fait et ordonné par la maladie de la teste qui procede de choses 
froides et est fait par ceste maniere. Recipe. Utriusque salvie, utriusque 


2 En effet, des manuscrits de confection plus luxueuse présentant entre autres des enlu- 
minures se rencontrent pour la même période. Ce manuscrit est d'autant plus intéressant, 
que si la langue à l'œuvre inscrit la copie dans une destination profane de la médecine, cer- 
tains codes de mise en forme, telle que l'usage des encres ou la disposition typographique, 
font penser à des dispositifs textuels qui se rencontrent dans des manuscrits à vocation uni- 
versitaire; d'où notre hypothèse qu'il pourrait s'agir d'un volume d'apprentissage ou d'exer- 
cice de la médecine à destination d'un individu qui n'est pas un professionnel de santé. La 
copie est alors conçue comme un outil de curiosité et de pratiques éventuelles, proche de 
l'esprit humaniste du xv° siècle qui promeut le plaisir de l'étude et de la connaissance. 
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calamenti, majorane, basalicone, pionie ana de unicia III. Semen majorane, 
semen basilicone, anisi, maratri ana de I. Mellis rosarum libra 11. Incorporé 
tout ensemble et en fait syrop duquel tu donras au pacient matin et soir 
avec aucune liqueur chaude. (f. 1r-v) 

D: Vecy ung digestif pour passions et maladies froides du chief. Recipe 
utriusques salvie utriusque calamenti majorane basiliconis peonie ana oncia 
III. semen majorane semen basiliconis anisi maratri ana oncia .I. mellis rosat 
libra .I. fiat sirupi. (p. 480b et 481a) 

E: Digestum in apostematibus frigidis capitis. Recipe utriusque salvie 
utriusque calamenti majorane basiliconis pionie ana drachma III semen 
maiorane semen basiliconis anisi maratri ana oncia .I. mellis rosat libra .I. 
fiat sirupus. (p. 393b) 


On voit au premier regard la restructuration de l'antidotaire en chapitres 
dans À, restructuration qui ne correspond pas aux imprimés et qui est 
absente de B. Secondement, élément courant dans les traductions de 
fragments d'œuvres, les titres ne sont pas identiques. B fait état de deux 
titres, le premier pour l'ensemble des fragments, conçus comme une 
unité, le second pour annoncer le premier chapitre. A ne confère de titre 
qu'à l'ensemble du fragment”. Aussi l'antidotaire présent dans B est 
précédé d'un prologue du traducteur et/ou du copiste, présentation de 
l'œuvre qui fait l'objet d'une reprise au début de ce chapitre. À cet ajout 
de B répond une amplification du contenu et un remaniement de la lettre 
de notre practica, à l'exception du latin. Cette amplification se joue à 
plusieurs niveaux. Les éléments les plus évidents sont l'introduction de la 
médecine par une caractérisation de la préparation à l'aide d'un adjectif, 
merveilleux, lui-même contraint par un adverbe, très; le recours à la coor- 
dination des deux verbes fait et ordonné; mais aussi le choix de 
prédications coordonnées au lieu d'une seule, dont la seconde, est fait par 
ceste maniere, pourrait être interpréter comme équivalent du présentatif 
vecy choisi dans A. Le lexique invoqué par A permet un discours efficace 
et synthétique, là où B favorise des agencements complexes. A privilégie 
une détermination du nom passions par un adjectif, froidez, puis un 
complément du nom du chief. B annonce d'abord la région en souffrance 
et choisit de restreindre le terme maladie par un premier complément du 
nom de la teste puis une subordonnée relative descriptive accentuant 


*” Douze titres succéderont. Ils correspondent à une division des cures que l'on retrouve 
dans les imprimés et les manuscrits latins, tout en enregistrant certaines variantes que 
nous ne pouvons pas traiter dans le cadre de cet article. 
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ainsi la cause de rupture de la complexion, qui procede de choses froides. 
Enfin, A se contente de conserver la dernière étape de la recette dans un 
latin efficace, fiat sirupa, à l'inverse de B qui développe la description de la 
confection du sirop en deux temps, avant d'introduire une prescription 
quant à son absorption. Les variantes présentes dans le latin ne portent 
que sur la déclinaison des cas et la traduction où non de périodes, comme 
nous venons de le mentionner. Cette dernière mention montre bien que 
l'acte de traduction peut être soumis à un travail de la langue, par enri- 
chissement, du fait d'ajouts au contenu originel, ou par amplification de 
la syntaxe. Une autre remarque reste à faire: le choix de la forme syrop 
par B et digestif par A qui conclut pourtant la cure latine par l'enregistre- 
ment du terme sirupa. À insiste sur l'action de la préparation qui sert à 
digérer les humeurs froides excédantes là où B privilégie la forme du 
médicament. Nous voyons bien ici que B ajoute des compléments, des 
enrichissements qui ne sont pas dénués de sens pour la pratique de la 
médecine à la fin du Moyen Âge. Enfin, l'apparition de la liqueur chaude 
dans B est absente d'A, or B comporte un traité sur Les Vertuz et proprietez 
de l'eaue de vie, cet ajout n'est donc pas fortuit. Nous ne pouvons pas ici 
commenter davantage les variantes observées entre les manuscrits et les 
imprimés. Toutefois, nous devons mentionner que l'imprimé français 
présente souvent une leçon intermédiaire entre les deux manuscrits, avec 
une caractéristique importante: sa proximité avec les versions latines. 

Enfin, pour ce qui est du manuscrit C, les variations relèvent plus de 
choix de lexique, si on effectue le relevé à partir des imprimés français: 


C: Cy commence le secret des dames, qui fait entendre legerement le 
gouvernement des fleurs des dames, et pourquoy leur viennent chascun 
mois, ou par commun cours, ou comment on les peult restraindre, se 
tost que l'on veult ou si tost alleger. Et c'est assavoir pour le premier, 
pourquoy les fleurs viennent aux dames et non aux hommes. Cause 
pourquoy, la premiere est, Dieu crea les femmes et leur donna grant 
habondance de sang, pour ce que de sang nourrissent les enffans tant 
que ilz sont au ventre. Et aprés, du sang se engendre le lait es mamelles 
de femmes, duquel nourrissent les enffans tant qu'ilz sont petiz. Et 
sachez que les enffans ne pourroient tant avoir de lait, se elles n'eussent 
de sang. Et aux hommes n'est riens mestier de tout cela. Pourquoy aux 
dames fut necessité purgative de tel sang l'avoir et non aux hommes, 
pour ce car les femmes habondent trop plus en diverses humeurs que 
les hommes, parquoy leur fait mestier purgacion naturelle plus tost que 
aux hommes. (p. 43) 


63 


D: Sicommence le secret des dames qui font a entendre legierement l'en- 
gendrement des fleurs des dames, et pour quelle cause leur viennent 
ainsi en chascun moys par commun cours, ne comment on les peult 
restraindre si tost comme on veult ou si tost alegir. Le premier est assa- 
voir pour quoy les fleurs viennent aux dames et non pas aux hommes. 
Cause pour quoy Dieu crea les dames et leur donna grant habondance 
de sang pour ce que de ce sang nourissent les enfans tant qu'ilz sont ou 
ventre, et aprés du sang s'engendre le lait es mammelles des femmes 
duquel elles nourrissent les enfans tant que ilz sont petis. Et sachés que 
les dames ne pourroyent avoir tant de lait se elles n'avoient tant de sang. 
Et aux hommes ne fait riens mestier de tout cela. Pour quoy aux dames 
fut necessité avoir purgacion de tel sang et non pas aux hommes. L'autre 
chose est, car les dames habondent trop plus en diverses humeurs que 
les hommes, pour quoy leur fait mestier purgacion naturelle plus que aux 
hommes. (p. 489a) 


Les variantes entre C et D sont mineures. Elles relevent principalement 
de préférences syntaxiques et de choix lexicaux. Nous relevons ainsi par 
exemple, des procédés d'emphase, avec des inversions syntaxiques, 
comme dans le cas suivant Et c'est assavoir pour le premier (C) et Le 
premier est assavoir (D); ou par l'insertion d'une incise a valeur répétitive 
Pourquoy, la premiere est, Dieu crea les femmes (C) et Pour quoy Dieu crea 
les dames (D). Nous rencontrons aussi des variantes de construction 
verbale telle que aux dames fut necessité purgative de tel sang l'avoir et 
non aux hommes (C) et aux dames fut necessité avoir purgacion de tel 
sang et non pas aux hommes (D). C privilégie ici la répétition par le rappel 
de l’action a la fin de la construction verbale et de ses compléments, la 
où D privilégie une structure plus elliptique par le recours en complé- 
ment à une structure infinitive et non un adjectif. Dans ces exemples, 
nous notons la variante dame et femme qui ne relève que de choix syno- 
nymiques, hormis dans les deux ensembles suivants: Et sachez que les 
enffans ne pourroient tant avoir de lait, se elles n'eussent de sang. (C) et Et 
sachés que les dames ne pourroyent avoir tant de lait se elles n'avoient tant 
de sang. Se pose alors la question des témoins qui ont servi de bases à 
la traduction: cette variante du sujet ou la construction du verbe avoir 
que nous venons de mentionner, pourrait en être la source. Toutefois, il 
ne faut pas écarter la possibilité d'une interprétation du texte latin par le 
copiste-traducteur. En effet, le choix de gouvernement (C) et non d'engen- 
drement (D) par C permet de mettre en avant le système régissant le 
phénomène - gouvernement est ici relatif aux raisons ou règles régissant 
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un fonctionnement particulier, plus que le phénomène en lui-même, l'en- 
gendrement des fleurs. 


2.3. LE CAS DEB 


Ces exemples démontrent les écarts entre les traductions, ce qui justi- 
fie l'idée d'une transmission et d'une circulation polymorphes de ce texte 
en français. Il faut cependant nuancer. B prend des libertés qui ne sont 
partagées ni par Ani par C. Ces deux manuscrits sont des traductions du 
Lilium medicinae dont l'objectif est de rendre possible une lecture en fran- 
çais de fragments de notre practica, au moyen de la transposition d'une 
langue source à une langue cible. Le manuscrit B va au-delà de cette 
proposition. Il envisage la traduction comme un processus de lecture et 
restitution d'un contenu. En ce sens, il oscille entre des pratiques de trans- 
position d'une langue à une autre, et une augmentation du texte au 
moyen d'extraits empruntés à d'autres traités de médecine plus contem- 
porains; et il réécrit afin de donner à lire l'esprit de l'œuvre à travers une 
langue qui répond à une esthétique française. Le traducteur se permet 
alors d'opérer des coupes, des synthèses ou encore des enrichissements, 
qui répondent à une sélection de la matière préalable, organisée et mise 
en forme par un discours qui répond aux codes esthétiques des produc- 
tions françaises qui apparaissent dès les traductions du xm° siècle. Le 
manuscrit B est à cet égard précieux, puisqu'il donne à lire sa démarche 
en plusieurs lieux de la compilation. L'enrichissement le plus important 
qui ait été identifié dans la compilation est l'insertion d'un chapitre sur les 
calculs rénaux dit de Maistre Ferrières dans la traduction du Trotula’®. 


# Nous parlons ici d'interférence dans la matière par la cohabitation dans un même 
ensemble textuel donné de deux auteurs: le chapitre de Maistre Ferrières dans l'ensemble 
donné qu'est le Trotula. L'insertion des quatre chapitres du De pronosticis ne répond pas à 
la même dynamique, même si la réalisation discursive est identique, car ce procédé d'enri- 
chissement d'un traité par un autre d'un même auteur est, d'une certaine façon, déjà pré- 
sent dans la pratique des textes médiévaux, par le renvoi aux œuvres. Ce qui est intéressant 
ici, c'est le développement du renvoi, par l'enregistrement d'un fragment de l'œuvre men- 
tionné comme enrichissement majeur de la lecture suggéré par l'auteur du texte latin. Le 
croisement de ces deux méthodes d'enrichissement et de développement du contenu à tra- 
vers la traduction, n'est pas sans rappeler les procédés de compilation des encyclopédistes, 
même si la finalité et les enjeux de production divergent de notre corpus. Cet aspect ne peut 
être développé, mais nous nous devions de le mentionner puisque pour ce type de témoin 
qu'est le manuscrit B, la critique use de terminologie conflictuelle qui synthétise ces diffé- 
rents aspects, comme les termes de compilation, encyclopédisme ou bien de remaniement. 
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Nous avons déjà mentionné plus haut les processus de sélection et de 
réorganisation des extraits du Lilium medicinae mis en œuvre dans le 
manuscrit B. Mais la volonté de synthèse du contenu est exprimée au 
chapitre 25 du manuscrit, qui correspond au chapitre 22 du livre IT sur 
l'éternuement: 


B: [...] Et est le somniel moult parfont, ainsi comme il appert en la seconde 
particule de ce livre cy, la ou nous traicterons de la maladie du chief. Et 
audit lieu a esté ceste matiere pretaictee, mais en la maladie des narrilles 
nous avons bien recapitulé de ce mesmes, comme audit lieu peut plus a 
plain apparoir. (f. 35v) 


Si le terme recapituler apparaît dans les imprimés français du Lilium medi- 
cinae, il s'agit la d'un ajout du traducteur. Ce terme a déjà pour sens en 
moyen frangais celui de «reprendre en résumant, reprendre point par 
point». La comparaison entre la traduction de ce chapitre présent dans 
Betles versions imprimées, françaises et latines, montre une condensa- 
tion de la matière: la définition est retenue, et intègre deux exemples de 
causes de l'éternuement ainsi que la partie pronostication, celle-ci 
réduite à une considération, a savoir la non mortalité de l'éternuement 
selon Galien; puis la partie cure est conservée et développée, augmen- 
tée de considération absente des témoins imprimées. Le chapitre, dans 
les imprimés, s'achève sur le renvoi au chapitre du nez: «Et de ce nous 
parlerons cy aprés ou chapitre des maladies du nas» (D, p. 164). 

Le processus de récapitulation s'inscrit dans une pratique à envisager 
selon deux principes dans cette version: celui de la compilation de 
matière, au sens de relevé et exploitation par la mise en discours de la 
matiere médicale, et celui du remaniement, envisagé comme procédé de 
traduction. Le remaniement, c'est-à-dire la réécriture, est conçu comme 
transposition du savoir d'une langue source à une langue cible, mais 
prend également en compte l'adaptation du discours à une esthétique 
lors du processus de transfert. Cette adaptation ne suit pas la notion de 
fidélité à l'œuvre qui sera théorisée au x° siècle, mais privilégie la desti- 
nation de l'œuvre. L'acte de traduction et celui de compilation sont alors 
conçus puis établis en fonction d'un programme de lecture prédéterminé 


2? Recapituler est un emprunt au latin chrétien recapitulare, dont le sens est « reprendre à la 
tête, au début» (DMF: récapituler), employé dès le 1° siècle avec le sens de «reprendre les 
points principaux, repasser, résumer» (FEW X, 139a: recapitulare; TLF XIV, 483c: récapituler). 


UNE QUESTION DE FORMES 


ADELINE SANCHEZ 


66 


en vue d'un usage particulier des compilations qui nécessite une esthé- 
tique qui correspond à chaque projet”. Dans le cas des sciences, ou des 
textes de savoirs, cette esthétique inclut une échelle supplémentaire, celle 
du niveau de vulgarisation souhaité. Cette esthétique de vulgarisation, 
dans le cas du manuscrit B, est celle du plaisir de la lecture et de l'étude 
des sciences qui apparaît dans le second prologue de la traduction du De 
oculis de Benvenuto Grassi: 


B: Auditoires audiant. Vous qui voulez escoutez et apprendre et qui vous 
delictez de avoir scavoir et apprendre nouvelle science et de acquerir 
fame et renommee en estudiant et en escoutant ceste tresprouvee 
science et art des maladies et douleurs des yeulx que j'ay composee et 
ordonnee selon ledit et ordonnance des anciens philozophes. (f. 38v) 


Ainsi, les traducteurs et/ou copistes de nos compilations ont manifes- 
tement une connaissance de la médecine et sont aptes à travailler cette 
matière médicale latine et/ou française - selon leurs manuscrits de base 
- au service de projets de lecture prédéterminés. La réalisation d'une 
transmission du Lilium medicinae par une polymorphie du texte apparaît, 
signe de programmes de lecture qui se concrétisent dans l'élaboration 
de la compilation par la réunion des fragments, mais aussi le travail de 
langue: autrement dit les choix et procédés de traduction. Ces varia- 
tions, d'une traduction à l'autre, ne rendent pas compte de mauvais 
témoins ou de traductions fautives, mais d'enjeux de lecture répondant 
à des contraintes particulières dont ils sont, pour nous, des indices. Si 
nous pouvons ainsi parler pour ces textes de véritables efforts de vulga- 
risation du savoir médical, ils se déploient sur plusieurs plans. Le premier 
est bien entendu celui de la composition de la practica par son auteur, 
Bernard de Gordon. Le second plan est soumis à une variabilité du degré 
de vulgarisation en fonction du lectorat: celui de la fragmentation où non 
du texte, des différents procédés de traduction choisis, de la matérialité 
de la circulation (le manuscrit ou l'imprimé). 


Adeline SANCHEZ 
Sorbonne Université - STIH 


°° Des compilations ou des fragments traduits: nous ouvrons ici le champ à la possibilité 
de déconditionnement ou reconditionnement des fragments à l’origine insérés ou non 
dans des compilations. 
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THÉORIES SUR LA POÉSIE SCIENTIFIQUE 
DANS LA SECONDE MOITIE DU XIX® SIECLE 


Vers 1850, les courants de pensée qui soutiennent l'idée du progrès 
continu de l'humanité, encouragés par les conséquences de la révolu- 
tion industrielle et des progrès scientifiques, se manifestent dans tous 
les domaines de la connaissance. Cette influence, on le sait, s'étend aux 
arts et particulièrement à la littérature, étant à la base des tendances 
esthétiques, artistiques et littéraires qui s'affirmeront sous les désigna- 
tions de réalisme et naturalisme. Dans le cadre de cette nouvelle vision 
du monde fondée sur des prémisses scientifiques, on pense tout 
d'abord à la philosophie positiviste. Selon Casimir-Alexandre Fusil, qui 
remportera en 1920 le Prix Bordin pour son essai La Poésie Scientifique 
de 1750 à nos Jours, toute la période qui s'étend de 1850 à 1895 subit 
l'influence du positivisme : 


pratique de l'expérience, méfiance à l'égard des religions et des métaphy- 
siques, notion de progrès et d'évolution, culte de l'humanité [...] (C.-A. 
Fusil, 1918: 129) 


Proudhon professe dès 1865 que: 


l'art, devenu rationnel et raisonneur, critique et justicier, marchant de pair 
avec la philosophie positive, la politique positive, la métaphysique positive, 
ne faisant plus profession d'indifférence, ni en matière de foi, ni en 
matière de gouvernement, ni en matière de morale, subordonnant l'idéa- 
lisme à la raison, ne peut plus être un fauteur de tyrannie, de prostitution 
et de paupérisme. (P.-J. Proudhon, 1875: 234) 


Enfin, vers 1880, Emile Zola attire l'attention sur: 


ce vaste courant positiviste, dont l'influence est de plus en plus marquée 
dans notre littérature contemporaine. (E. Zola, 1899: 378) 


Or, si, comme l'histoire littéraire le documente, c'est dans les 
domaines du roman et du théatre que le réalisme-naturalisme excelle 


THEORIES SUR LA POESIE SCIENTIFIQUE 


ISABEL RIO NOVO 


70 


et, par conséquent, que l'influence du positivisme et de la méthode 
scientifique se fait plutôt sentir, cette dernière se manifeste aussi dans 
la poésie. Selon le témoignage de Casimir-Alexandre Fusil : 


Même dans le domaine de la littérature pure, rien n'échappe à la domina- 
tion de la science divinisée, ni le roman, ni le théâtre, ni la poésie. Celle-ci 
en particulier s'initie aux travaux des savants, à leurs vues, a leurs hypo- 
thèses: elle en déduit les conséquences morales et sentimentales. (C.-A. 
Fusil, 1918: 25) 


Auguste Comte, le père du positivisme, avait toujours accepté la 
persistance de l'art et notamment de la poésie, en tant que forces 
complémentaires de la philosophie et de la science, puisque: 


L'art consiste toujours en une représentation idéale de ce qui est, desti- 
née à cultiver notre instinct de la perfection. Son domaine est donc aussi 
étendu que celui de la science. Tous deux embrassent, à leur manière, 
l'ensemble des réalités, que l'une apprécie et l'autre embellit. (A. Comte, 
1998 : 309) 


Tout particulièrement, Comte assignait à la poésie la mission d'aider la 
philosophie à «achever de détacher les Occidentaux des vains débris du 
passé qui empêchent de sentir l'avenir», car «la participation esthétique » 
(A. Comte, 1842: 883) reste indispensable pour propager les nouvelles 
idées philosophiques. 
Pour cela, la poésie devrait révéler à l'humanité son essence, «en nous 
faisant sentir dignement tous les attributs essentiels du Grand-Etre que 
nous composons » (A. Comte, 1848 : 334). C'est ce processus de révélation 
progressive qui est sous-jacent au projet d'élaboration d'une épopée de 
‘humanité, qui chante successivement «sa puissance matérielle, son 
amélioration physique, son progrès intellectuel, et surtout son perfection- 
nement moral» (A. Comte, 1998: 363), qui représente «sa vraie destinée » 
(A. Comte, 1998: 364), et qui a eu tellement de succès, en France, tout 
comme, par exemple, au Portugal. Ainsi, même si logiquement, dans le 
système positiviste, le génie esthétique doit s'incliner devant la science et 
la philosophie, il est destiné à «remplir [...] les inévitables lacunes que 
laisse le génie scientifique, toujours contenu dans les étroites limites de 
la réalité, surtout en un tel sujet» (A. Comte, 1998 : 333-334), 

Dans son essai Supériorité des Arts Modernes sur les Arts Anciens, le philo- 
sophe et critique d'art Eugène Véron nie que la poésie puisse disparaître 
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ou que la science la menace. Plus clairement, dans L'Esthétique, œuvre 
publiée en 1878, il compare la France romantique d'il y a cinquante ans, 
enivrée d'images poétiques et de visions fantastiques, avec la France 
actuelle, qui cherche à se construire une personnalité scientifique, à 
travers l'observation directe, minutieuse et scientifiques des faits. Pour ce 
défenseur inconditionnel de la cause du progrès, une telle inflexion ne 
constitue en aucun cas un abaissement pour l'art ou la poésie: 


Autant voudrait dire que la science s'est abaissée le jour où elle a substitué 
le Comment au Pourquoi, l'expérimentation à l'ontologie, la démonstration 
à l'hypothèse, où elle a passé de l'étude du ciel à celle de la terre et a 
ajouté l'usage du microscope à celui du télescope. (A. Comte, 1998: 364) 


À la même époque, l'écrivain et critique Jules Lemaitre soutient dans sa 
collection d'études critiques sur Les Contemporains que la science offre 
une matière poétique riche et impressionnante. Pour Lemaitre, la 
nouveauté d'une poétique scientifique ne réside pas dans le fait que la 
science offre du matériel pour des périphrases ingénieuses, comme 
dans la poésie scientifique du xuir° siècle, mais dans le fait que la science 
elle-même contient une essence poétique. Comme l'explique l'auteur, la 
domination sur les forces de la nature, qu'exercent les inventions tech- 
niques et les connaissances scientifiques, éveille chez l'homme moderne 
des sentiments d'orgueil, voire d'héroïsme, qui se manifestent naturelle- 
ment dans une expression lyrique; en élargissant les potentialités 
sensitives et poétiques de l'homme, «la face extérieure de la vie humaine 
et, par des espérances et des vertus neuves, l'intérieur de l'âme» 
(J. Lemaitre, 1886: 62). La science élargit inévitablement le domaine de 
la poésie. 

Selon le philosophe, assez peu connu de nos jours, Jean-Marie Guyau, 
poésie, philosophie et science se mêlent, car elles s'engagent, par des 
voies diverses, dans la même poursuite de la vérité. Dans quelques 
textes théoriques, comme la préface de Vers d'un Philosophe, quelques 
compositions métapoétiques et le remarquable essai L'Art au Point de 
Vue Sociologique, Guyau combat les objections de ceux qui alleguent que 
les concepts abstraits de la philosophie et de la science moderne ne sont 
pas applicables au langage des vers, soutenant que la pensée philoso- 
phique, en se penchant sur les problèmes les plus passionnants de la 
condition humaine, n'exclut point l'intervention du sentiment et que, d'un 
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autre côté, la conception moderne et scientifique du monde n'est pas 
moins esthétique que la conception des anciens. 

C'est donc dans ce contexte, sous l'influx de doctrines progressistes, 
scientifiques, positivistes, qui changent la conception du monde et la 
vision de la société, que, parmi plusieurs auteurs, germe le projet de 
renouveler l'expression poétique à travers l'esprit scientifique et philoso- 
phique, des domaines qui permettent d'élargir la vision de la réalité des 
poètes et qui deviennent une nouvelle source d'émotions poétiques. Ce 
sont, dans tous les cas, des propositions d'une poésie imprégnée de la 
pensée moderne, ouverte aux diverses disciplines scientifiques et aux 
nouveaux courants sociologiques, lesquels permettent d'élargir la vision 
de la réalité et deviennent une nouvelle source d'émotions poétiques, 
que nous nous proposons de retracer. 


Maxime Du Camp est le premier auteur à préconiser une poésie 
réglée au progrès matériel et scientifique, dans la préface doctrinaire du 
volume Les Chants Modernes (1855). Il commence par y protester contre 
l'expression poétique monocorde des mêmes sujets sentimentaux: 


La science fait des prodiges, l'industrie accomplit des miracles, et nous 
restons impassibles, insensibles, méprisables, grattant les cordes fausses de 
nos lyres, fermant les yeux pour ne pas voir, ou nous obstinant à regarder 
vers un passé que rien ne doit nous faire regretter. On découvre la vapeur, 
nous chantons Vénus, fille de l'onde amère; on découvre l'électricité, nous 
chantons Bacchus, ami de la grappe vermeille. (M. Du Camp, 1855: 5) 


Ensuite, il établit entre poésie et science un vrai rapport de complémen- 
tarité. D'un côté, les sujets scientifiques - «l'électricité, le gaz, le 
chloroforme, l'hélice, la photographie, la galvanoplastie, et que sais-je 
encore? mille choses admirables, mille féeries incompréhensibles » 
(Ibid. : 22) - semblent offrir au poète la matière pour le renouvellement 
de ses sujets. De l'autre côté, la poésie se doit de rendre la science acces- 
sible à l'homme commun: 


Elle doit la prendre corps à corps, lui arracher un à un les vêtements de 
convention dont on l'entoure malgré elle, et la montrer aux hommes 
étonnés telle qu'elle est, jeune, charmante, souriante, indulgente et 
radieuse. Elle parle encore une langue étrange, barbare; elle est hérissée 
de termes singuliers comme une forteresse et hérissée de canons: il faut 
lui enseigner notre langage sonore, imagé, facile et à la portée de tous; il 
faut la désarmer et lui mettre les diaphanes vêtements de la paix. (Ibidem) 
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Dans la préface de Du Camp, on trouve effectivement formulés 
quelques-uns des fondements théoriques sous-jacents à une conception 
de la poésie en tant que collaboratrice dans l'évolution de l'humanité, 
parmi lesquels le refus du romantisme, de l'orientalisme, de même que 
du culte des anciens et de l'idéal de l’art pour l'art, en même temps que 
l'indication de quelques sujets nouveaux qui permettront au poète de 
renouveler leurs motifs: les épisodes récents de l'histoire française; les 
grandes inventions du siècle; les idées socialistes; l'écroulement des 
dogmes anciens (M. Du Camp, 1855: 8-9). 

À la suite de cette œuvre et de cette préface pionnières, on 
commence effectivement à cerner une orientation nouvelle dans la 
poésie française. Selon Sainte-Beuve, le critique de Nouveaux Lundis, le 
public commence à se lasser de la poésie lyrique et intimiste. Or, la 
poésie moderne 


a quitté les déserts, elle s'est transportée et répandue en tous lieux, en tous 
sujets; elle se retrouve sous forme détournée et animée dans l'histoire, 
dans l'érudition, dans la critique, dans l'art appliqué à tout, dans la recons- 
truction vivante du passé, dans la conception des langues et des origines 
humaines, dans les perspectives mêmes de la science et de la civilisation 
future: elle a diminué d'autant dans sa source première, individuelle; celle- 
ci n'est plus qu'un torrent solitaire, une cascade monotone, quand tout le 
pays alentour, au loin, est arrosé, fécondé et vivifié d'une eau courante, 
souterraine, universelle. (Ch.-A. Sainte-Beuve, 1868: 156-157) 


Ainsi, lorsqu'on arrive à l'époque où Émile Zola théorise le natura- 
lisme, deux chemins opposés s'offrent aux poètes. Dans un article où il 
évoque et compare les personnalités de Victor Hugo et d'Émile Littré, 
Zola expose clairement en quoi consiste cette opposition: «d'un côté les 
erreurs du lyrisme, de l'autre les certitudes du positivisme et du natura- 
lisme» (É. Zola, 1899: 222). Le dilemme qui, vers les années 80 (date de 
parution de cet article de Zola) se pose aux jeunes poètes - «être avec le 
passé» ou «marcher à l'avenir» - trouva une solution facile dans les théo- 
ries poétiques et dans la poésie d'auteurs comme Jean Richepin, Louis 
Desprez, Jules Lemaitre, Jean-Marie Guyau, Mme Ackermann ou Sully 
Prudhomme. 

L'appel de Zola fera tout d'abord écho dans la production de l'écrivain 
et polémiste naturaliste Louis Desprez, dont la courte carrière a été enta- 
chée par un scandale. En 1884, il a été emprisonné, pour attentat aux 
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mœurs, à cause de son roman Autour d'un clocher; voulant présenter sa 
propre défense, il l'a publiée par la suite sous le titre Pour la liberté d'écrire 
(1885). Tout au long du procès, Émile Zola l'a soutenu publiquement et il 
a postérieurement rédigé son éloge funèbre. Desprez fut l'auteur d'un 
volume d'essais critiques consacrés à des romanciers, dramaturges et 
poètes naturalistes, dans lequel il se prononçait contre l'idée selon 
laquelle les naturalistes «traquaient» la poésie et s'écriait: 


Et la poésie de nos campagnes, de nos rues, de nos places publiques, de 
nos chemins de fer? Parmi tant d'esprits qui montent si haut, qui s'éga- 
rent si loin, qui s’attendrissent sur les petites fleurs d'antan, qui éprouvent 
le besoin de raconter au public leurs effusions d'amour idéal, ne trouve- 
t-on pas un observateur sincère? (L. Desprez, 1884: 270) 


Or, rappelons-nous que le jeune critique avait publié, en collaboration 
avec son condisciple Henri Fèvre, un volume de poésies dans la lignée 
de Les Chants Modernes, de Maxime du Camp, au titre suggestif La 
Locomotive et présenté, dès la composition métatextuelle d'ouverture, 
comme une œuvre de rupture: 


Ce livre toutefois pourra paraître étrange,/ Car la locomotive y roule allè- 
grement; [...] Et maintenant, bonjour, essayez de me lire/ Et ne regardez 
pas ces rimes de travers :/ La machine à vapeur a détrôné la lyre,/ Et c'est 
un train express que ce livre de vers. (L. Desprez, 1883: 4-5) 


Parmi les poésies qui mettent en vers les nouvelles thématiques (l'his- 
toire, dans la série «Coups de canon», consacrée à des épisodes de la 
Révolution; la philosophie, dans des compositions comme «Athéisme », 
«Positivisme» ou «En avant»; les troubles sociaux, dans «Coups de 
marteau» ou «Chauffeurs»; les nouvelles inventions, dans «Haut-four- 
neau», «Machine a vapeur», «Aiguilleur» ou « Ballon»), on trouve une 
intéressante composition métatextuelle qui propose une poétique orien- 
tée vers l'avenir, centrée sur quelques-uns des symboles matériels du 
progrès les plus caractéristiques: «les machines»; «l'immense rumeur 
qui sort de nos usines»; la locomotive, signe du «Progrès», ou l'électri- 
cité. Selon Fèvre et Desprez, le rôle du poète doit s'assimiler à ce labeur 
du progrès qui assure l'emprise de l'homme sur la nature; ainsi, dans 
cette composition métatextuelle, chaque vers naturaliste est comparé à 
«un soc de charrue/ Qui laboure une terre et qui creuse un sillon»; 
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chaque poète naturaliste à un «bras nerveux qui dompte l'élément»; 
chaque rime, enfin, à «un outil plus robuste » (L. Desprez, 188: 103-105). 

Nous citerons ensuite le poète, romancier et auteur dramatique Jean 
Richepin, dont l'œuvre, marquée par l'athéisme, le matérialisme, le natu- 
ralisme, le langage cru, argotique et populaire, provoqua souvent le 
scandale. Dans le «Sonnet liminaire» qui ouvre le volume Les 
Blasphèmes, publié en 1884, il invite le lecteur qui cherche à s'amuser à 
se procurer d'autres divertissements poétiques, car: 


Ici tu trouveras de sévères pensers/ Qui doivent être lus ainsi qu'un théo- 
rème. // L'âpre vin que j'ai fait aux monts d'où je descends/ N'est pas pour 
des palais d'enfants lécheurs de crème,/ Mais veut des estomacs et des 
cerveaux puissants. (J. Richepin, 1884: 2) 


Dans la préface du même recueil, Richepin parle d’«implacables conclu- 
sions» qui doivent être déduites de «la chaîne logique de ces poèmes » 
(J. Richepin, 1884: 5). 

Reflétant dans son expérience personnelle de maturation esthétique 
les idées défendues par Eugène Véron, Jules Lemaître ou Jean-Marie 
Guyau au sujet de l'alliance entre la poésie, la philosophie et la science, 
Mme Ackermann, poète et philosophe, parle dans ses mémoires de la 
révélation d'un nouveau corpus esthétique dévoilé par la science et la 
philosophie: 


Les côtés poétiques de cette conception des choses ne m'échappaient 
pas non plus. Par ses révélations, la science venait de créer un nouvel état 
d'âme et d'ouvrir à l'esprit des perspectives où la poésie avait évidemment 
beau jeu. [...] Les théories de l'évolution et de la transformation des forces 
étaient en parfait accord avec les tendances panthéistes de mon esprit. 
J'y trouvais la solution naturelle des problèmes qui me préoccupaient 
depuis longtemps. (L. Ackermann, s/d : 372) 


Les perspectives philosophiques et scientifiques sont prédominantes 
dans l'œuvre poétique de Mme Ackermann; il suffirait de retenir 
quelques titres, comme «De la lumiére», «Pascal», «A la cométe de 
1861», ou encore «La nature à l'homme» ou «L'homme à la nature». 
Cependant, l'expression du progrès dans la poésie de Mme Ackermann 
demeure complexe, car on remarque toujours une tonalité pessimiste 
qui subsiste malgré les avancées de la science et la narration des aven- 
tures philosophiques et métaphysiques de l'homme. 
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Nous citerons ensuite Sully Prudhomme, dont la poésie, depuis son 
premier recueil, Stances et Poëmes, de 1865, s'oriente vers le traitement 
de sujets philosophiques et scientifiques. Chez Prudhomme, et dans la 
continuité des conceptions de Maxime du Camp, l'époque contempo- 
raine est placée sous le signe du progrès, représenté dans quelques-uns 
de ses motifs obsédants, parmi lesquels, encore une fois, la locomotive: 


Le quadrige est vaincu, nous tenons un Génie/ Qui fume, haletant d'un 
utile courroux,/ Et dans l'oppression d'une ardente agonie,/ Attache au vol 
du temps l'homme pensif et doux. (Sully Prudhomme, 1872: 308) 


Toutefois, dans un texte doctrinaire de 1878, conçu comme préface au 
recueil de poésies Drames du Peuple d'Armand Renaud, Prudhomme s'in- 
terroge, tout comme Mme Ackermann, sur les difficultés de concilier le 
beau et l'utile, c'est-à-dire, d'ajuster «la poésie même» à «l'expression 
des choses d'ordre pratique ou scientifique » ou «les créations indus- 
trielles ou politiques » (Sully Prudhomme, 1872: 308). 

Nous voyons, donc, que, malgré les efforts de théorisation d'une 
poétique scientifique, que nous venons d'examiner rapidement, les 
tentatives de réalisation de cette poétique se sont avérées difficiles. 
Théophile Gautier soulignait, à propos du volume pionnier Les Chants 
Modernes de Maxime Du Camp, combien les doctrines exposées dans la 
préface étaient éloignées de la praxis poétique prédominante : 


Malgré les théories de Maxime Ducamp, la poésie s'occupe assez peu de 
l'époque où elle vit, et tourne encore la tête vers le passé au lieu de regar- 
der l'avenir. (Sully Prudhomme, 1872: 308) 


Pour la plupart des critiques, les efforts des poètes allant dans le sens 
d'une représentation de la conception moderne du monde, les acquis de 
la science et la représentation positive de la réalité, sont restés en- 
dessous de ce que l'on espérait (Sully Prudhomme, 1872: 308). 

D'un côté, les théoriciens plus proches des idées positivistes et natu- 
ralistes se montrent réticents devant la possibilité de concilier les doutes 
existentiels manifestés par les poètes (tels, comme l'on a vu, Prudhomme 
ou Mme Ackermann) avec la tonalité positive et euphorique qu'ils dési- 
raient voir imprimée sur la poésie moderne. Dans un essai critique 
portant justement sur Sully Prudhomme, Gaston Paris reconnaissait, 
dans les inquiétudes d'ordre ontologique et métaphysique exprimées 
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par l'auteur de Les Destins, un accord entre l'«incorruptible sincérité de 
la science» et les «pressentiments sublimes de la poésie», une «union 
de la pensée, du sentiment et de l'art» (G. Paris, 1896: 166), qui font 
partie de la mission du poète moderne. Cependant, même en reconnais- 
sant les efforts de Prudhomme et de quelques-uns de ses disciples 
Gaston Paris ne laissait pas de remarquer que leur pratique poétique est 
restée en-dessous de ce que l'on espérait (G. Paris, 1896: 290, 291). 

D'un autre côté, les théoriciens naturalistes reconnaissent combien il 
est difficile pour la poésie d’absorber des notions scientifiques sans pour 
autant dénaturer ses spécificités esthétiques. Jean-Marie Guyau soute- 
nait l'inexistence a priori d'aucune incompatibilité entre le langage 
philosophique et le vers, à moins que celui-ci ne devienne «didactique et 
technique » (J.-M. Guyau, 1881 : II). De même, pour le critique naturaliste 
Louis Desprez, la poésie moderne ne devrait ni répéter les explications 
des livres de science, ni devenir simplement descriptive, autrement elle 
n'innoverait rien par rapport à la poésie du x siècle. Pour que l'«appa- 
reil stupéfiant» scientifique et industriel de l'époque puisse inspirer la 
poésie, il fallait que le poète sache en déduire «les drames très simples 
et très poignants de l'humanité »: 


La respiration des soufflets de forge, le frou-frou soyeux des ballons qui 
s'envolent, les coups de pics dans les galeries de mines pointillées de 
lueurs jaunes et semées d'ombres mouvantes, le fourmillement et le 
brouhaha d'une gare, le roulis, la cohue et les jurons d'un paquebot en 
partance, toutes ces rumeurs modernes 


lesquels, au fond «accompagnent superbement les éclats de rire et les 
sanglots éternels de l'homme ». C'est que, finalement, «tout devient froid 
et terne quand les souffrances et les bonheurs de notre vie ne se mêlent 
pas aux choses» (L. Desprez, 1884: 299-300). 

Les difficultés d'une poétique naturaliste, reconnues par ses théori- 
ciens et ses défenseurs, s'accompagne de l'expression de méfiance voire 
de négation de la possibilité d'une telle poétique, de la part de leurs 
détracteurs. Pour ceux-ci, étant inconcevable de supposer une alliance 
entre la poésie, la science et l'industrie, étant également absurde d'ad- 
mettre que la science et l'industrie soient vaincues, la poésie n'a que 
deux voies: le retour au lyrisme subjectif ou tout simplement la mort. Le 
poète catholique, disciple de Lammenais, Victor de Laprade imagine la 


THÉORIES SUR LA POÉSIE SCIENTIFIQUE 


ISABEL RIO NOVO 


78 


caricature d'un poète qui s'amuse à «rimer les manuels de chimie, d'as- 
tronomie ou de mécanique, et les cours du Jardin des Plantes» ou qui se 
voit «obligé d'aller demander aux pontifes des systèmes scientifiques qui 
se renouvellent tous les jours le mot d’ordre de son inspiration quoti- 
dienne» et il craint que «l'ordre du beau» ne soit englouti par «cet océan 
de l'utile qui doit absorber le monde sacré du bien et du vrai» (L. Desprez, 
1884: 299-300). 

Enfin, en 1886, Jules Lemaitre considére que le mouvement critique 
et scientifique qui domine l'ère contemporaine est, au fond, hostile aux 
poètes: 


Ils ont l'air d'enfants fourvoyés dans une société d'hommes. [...] les poètes 
luttent encore. [...] Mais le courant du siècle sera le plus fort. Bientôt le 
dernier poète offrira aux Muses la dernière colombe; suivant toute appa- 
rence, on ne fera plus de vers en l'an 2000. (J. Lemaitre, 1886: 83) 


La prophétie de Lemaitre ne fut pas accomplie, mais il est incontestable 
que les chemins que la modernité a ouverts à la poésie ont eu peu à voir 
avec cette mission utopique de défenseur du progrès et de la science. 
Le projet de cette poésie nourrie par la philosophie, la science, la socio- 
logie, la politique, devant concourir, tout comme le roman ou le théâtre, 
à stimuler tous les ressorts de l'activité humaine, à régénérer la société, 
n'a été qu'«un beau rêve» (G. Paris, 1896: 292). Cependant, on ne peut 
plus nier que, avant la déception ou le désistement, le rêve d'une poésie 
scientifique n'ait existé et n'ait perduré parmi quelques auteurs, et c'est 
sur les formulations théoriques de ce rêve que nous nous sommes 
penchée dans cet article. 
Isabel Rio Novo 
Université de Maia (ISMAI), Portugal 
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LE PETIT POUCET DE CHARLES PERRAULT: 
THEORIE DES FAUX JUGEMENTS 
ET ENTHYMEME OGRESQUE 


Le Parallèle de Perrault, livre majeur dans le cadre général de la 
Querelle des Anciens et des Modernes, s'insère dans un moment de 
mutation sociale et pratique de la production philosophique, remarquée 
par Ribard (2000): «Entre 1600, et plus encore 1650, et la fin de l'Ancien 
Régime, en France, il n'y a ni représentation uniforme de la philosophie, 
ni de consensus, même relatif, sur une figure sociale qui pourrait actua- 
iser le type idéal du philosophe». Une écriture savante destinée aux 
«dames des salons» s'est différenciée à la fin du xvi siècle de la produc- 
tion aride des «graves philosophes». Ces mutations formelles sont à 
‘œuvre dans les Entretiens sur la pluralité des mondes de Fontenelle aussi 
bien qu'avec Les Caractères de la Bruyère ou les Fables de la Fontaine. 
Nous faisons l'hypothèse d'une telle présence philosophique dans Le 
Petit Poucet (Ch. Perrault, 1697), par les liens qu'entretient le conte avec 
La Logique ou l'art de penser d'Arnauld & Nicole ([1664] 2014), ouvrage 
important qui fut à la fois un manuel destiné à l'enseignement et un essai 
philosophique cartésien qui semble avoir profondément marqué 
Perrault’. De plus, à l'aide de la linguistique pragmatique nous montre- 
rons comment un mécanisme spécifique d'écriture fait se dégager du 
texte une nouvelle lecture à portée philosophique qui trouverait égale- 
ment sa source, pour partie, dans la Logique de Port-Royal. Ainsi nous 
espérons apporter certains éléments pour résoudre l'aporie du conte 
perraultien: pourquoi l'un des savants les plus importants du Grand 
Siècle s'est-il adonné à la rédaction d'un ouvrage si peu sérieux? 


La première édition de la Logique date de 1662. Perrault n'est pas encore au service de 
Colbert, mais il connaît le milieu janséniste de Port-Royal dans lequel Antoine Arnauld évo- 
lue, et dont Nicolas Perrault, docteur en théologie et frère de Charles est un fervent sou- 
tien. Voir notamment M. Soriano (1968). 
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1. CHARLES PERRAULT ET LA THÉORIE DES « FAUX JUGEMENTS » 


Dans le Parallèle (Ch. Perrault, 1688), Perrault livre à deux reprises une 
des sources de sa philosophie de la connaissance: 


LE CHEVALIER 

À propos de Methode. D'où vient que dans la logique de Port-Royal, qui 
nous a été donnée sous le titre de l’art de penser, la Methode est mise 
comme la quatriéme operation de l'entendement: car j'ai toujours oui- 
dire qu'il n'y en avait que trois. La simple apprehension, le jugement, et le 
discours. Mon regent ne m'a jamais dit qu'il y en eut davantage, et je crois 
qu'on s'en tient là dans tous les colleges. (Ch. Perrault, 1688: t. 2, 52) 


Cette évocation directe de la logique de Port-Royal est importante, car 
la formule «on s'en tient là [à la logique ancienne] dans tous les collèges » 
marque une certaine approbation au projet philosophique d'Arnauld, 
contre les scolastiques tardifs. Perrault renouvellera dans le tome 4 son 
adhésion à la logique de Port-Royal: 


L ABBE 
Quoy qu'il en soit, venons à la Logique. Aristote en a tres bien parlé, et on 
ne peut trop le loüer sur cét Article; mais il auroit pû reduire ce qu'il en 
dit, à la moitié. 

LE PRESIDENT 

Comment pouvez-vous avancer une telle chose? 


L ABBE 

Pour en estre persuadé, il ne faut que lire la Logique du Port Royal, qui a 
pour titre /Art de penser; c'est un petit volume qui n'a pas trois doigts d'es- 
paisseur, il renferme cependant tout ce qu'il y a de bon dans les livres 
d'Aristote qui sont dix fois plus amples, & outre cela il contient une infinité 
de bonnes choses qui ne sont point dans Aristote. (Ch. Perrault, 1688: t. 4, 
127-128) 


Charles Perrault et Antoine Arnauld se connaissent de longue date, 
et Arnauld est considéré en 1694, quelques jours seulement avant sa 
mort, comme «l'arbitre idéal» (M. Soriano, [1968] 1977: 314) de la 
Querelle des Anciens et des Modernes dont les hérauts sont respective- 
ment Nicolas Boileau-Despréaux et Charles Perrault. À partir de ce 
contexte, nous pouvons émettre une courte hypothèse: peut-on faire 
d'Arnauld & Nicole (1664) une source d'inspiration philosophique pour la 
rédaction des Contes de Perrault (1697) située entre 1694 et 1696? 
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Cette empreinte de la philosophie cartésienne et de sa logique se 
retrouve par exemple dans un cours passage des Pensées chrétiennes de 
Perrault, ouvrage manuscrit peu connu, où il exprime sa position dans le 
débat cartésien sur les animaux-machines: 


58. - [...] L'opinion la plus commune est que des trois opérations néces- 
saires pour raisonner, les animaux en ont deux: savoir celle de se former 
des idées, qu'on appelle la simple appréhension, et la seconde celle de 
faire des jugements, mais on nie qu'ils aient la faculté de tirer des consé- 
quences. Voilà ce qu'on dit, mais pourquoi veut-on que les bêtes soient 
capables de faire ce qui est le plus difficile et qu'elles ne puissent faire ce 
qui est le plus aisé. Car il est plus aisé de tirer une conséquence que de 
faire un jugement. La raison est que les conséquences se tirent en 
quelque sorte d'elles-mêmes, résultant sans peine et naturellement des 
propositions qui leur précèdent, au lieu que les jugements demandent plus 
de connaissances et plus d'attention pour être faites. I/ est encore vrai 
qu'on fait sans cesse de mauvais jugements, mais on en tire point de 
mauvaises conséquences, et il est même comme impossible d'en tirer. (Ch. 
Perrault, 1987: 77-78)? 


Cette dernière phrase de Perrault semble la reprise de cette leçon de 
La Logique de Port-Royal: 


Car il semble que les philosophes ordinaires ne se soient guére appliqués 
qu'à donner des règles des bons et des mauvais raisonnements. Or 
quoique l'on ne puisse pas dire que ces règles soient inutiles, puisqu'elles 
servent quelquefois à découvrir le défaut de certains arguments embar- 
rassés, et à disposer ses pensées d'une manière plus convaincante, 
néanmoins on ne doit pas croire que cette utilité s'étende bien loin, /a 
plupart des erreurs des hommes ne consistant pas à se laisser tromper par 
des mauvaises conséquences, mais à se laisser aller à de faux jugements 
dont on tire de mauvaises conséquences. C'est à quoi ceux qui jusqu'ici ont 
traité de la logique ont peu cherché de remèdes, et ce qui fait le principal 
sujet des nouvelles réflexions qu'on trouvera partout dans ce livre. (A. 
Arnauld et P. Nicole, 1664: 69} 


Plusieurs conceptions importantes ressortent de ce dernier passage. 
L'une concernerait ce que l'on nomme aujourd'hui la conséquence logique, 
entendue comme nécessité formelle de la préservation de la vérité, des 


2 Nous soulignons. Une bonne partie de cette «pensée» est réemployée dans Perrault 
(1688), t. 4, avec de légéres modifications, stylistiques principalement. 


3 Nous soulignons. 
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prémisses à la conclusion, l'autre la santé (soundness) des arguments, ou 
comme la nomme parfois Arnauld & Nicole (1664), la «vérité matérielle » 
des arguments en eux-mêmes. Ces deux idées participent d'un des 
concepts les plus fondamentaux de la logique, celui de nécessité, dont le 
logicien Alfred Tarski sera l'un des deux piliers de la conséquence logique: 


Si l'énoncé o est conséquence logique de l'ensemble d'énoncés T, alors D 
est une conséquence nécessaire de F au sens où il est impossible que tous 
les énoncés de I soient vrais et que © soit faux. (D. Bonnay et M. Cozic, 
2011:77) 


Plus simplement la conséquence logique se définit ainsi: 


Un argument est valide si (si, et seulement si) il n'est pas possible que sa 
conclusion soit fausse alors que ses prémisses sont vraies. [...] Les argu- 
ments valides sont ceux qui garantissent la préservation de la vérité. [...] 
Il est important de noter que cette définition est indifférente au fait que les 
prémisses soient, en réalité, vraies ou fausses. (N. Clerbout, s/d) 


Voici ce qui se rapprocherait de la notion de conséquence logique 
chez Arnauld & Nicole (1664: 315): «supposé la vérité des prémisses il 
faut nécessairement que la conclusion soit vraie.» Une légère variante 
apparaît au début du Chapitre 19 du Livre III: « parce que les faux juge- 
ments sont les sources des mauvais raisonnements, et les attirent par 
une suite nécessaire*». Arnauld & Nicole (1664: 454). Ce qui rend un peu 
malaisé la distinction entre validité formelle et santé des arguments 
(soundness) est la notion de «mauvais» raisonnement et de «mauvais » 
jugement. Le même adjectif renvoie bien à deux concepts de nature 
différente: les figures syllogistiques non concluantes (invalides), et la 
fausseté matérielle des prémisses (non saines). Un commentaire parti- 
culièrement dense de Pariente, nous fait voir l'enjeu fondamental de 
cette leçon des «Messieurs »: 


Considérant que le syllogisme et sa théorie ont pour fonction principale 
de permettre d'éviter les erreurs, ils [Arnauld et Nicole] estiment en faire 
une critique pertinente en affirmant, dans le style cartésien, que la 
plupart des erreurs tiennent à la matière et non à la forme du raisonne- 
ment: les hommes se laissent moins tromper par de mauvaises 
conséquences qu'ils ne se laissent aller à de faux jugements dont on tire 


* Nous soulignons. 
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des mauvaises conséquences (Premier Discours). Mais cet argument va 
peut-être trop loin. Car si l'acte essentiel de la connaissance est celui au 
cours duquel se forme le jugement et non point celui au cours duquel 
les jugements s’articulent en raisonnement, on ne voit plus ce qui justifie 
la présence d'une syllogistique dans la Logique de Port-Royal. Une police 
du jugement ne pourrait-elle pas faire l'économie d'une théorie du syllo- 
gisme? Beaucoup le penseront au XVIII: siècle, mais Port-Royal ne tire 
pas la même conclusion, prenant ainsi le risque de s'installer dans une 
position passablement ambigué. (J.-Cl. Pariente, 1985: 304) 


Le problème que soulève Pariente ne ressort pas d'un simple point 
de détail, et met en jeu l'ensemble de l'édifice théorique de la Logique. 
Pour l'heure, contentons-nous d'esquisser la spécificité de la réflexion de 
Perrault sur cette question. Pour Perrault à partir des «faux jugements», 
c'est-à-dire des propositions fausses, «il est même comme impossible » 
de «tirer de mauvaises conséquences » (Ch. Perrault, 1987: 77-78), ou 
conclusions. Ainsi Perrault découple-t-il un peu plus nettement la faus- 
seté de la proposition (santé) de la validité du raisonnement. À l'appui de 
cette intuition Perrault évoque le cas d'un fou: 


Cela est si vrai que même les fous estiment n'en avoir jamais de mauvaises 
[conséquences ou conclusions], et leur égarement ne vient que de ce 
qu'ils jugent mal de toutes choses. Si un fou, par exemple, se jette par la 
fenêtre, ce n'est point pour avoir tiré des conséquences, mais pour avoir 
fait des jugements faux, car voici ce qui s'est passé dans son esprit. La 
chambre où je suis est toute en feu: faux jugement. L'ouverture que je 
vois là est une porte: autre faux jugement. Donc il faut que je me sauve 
par cette porte. Cette conséquence est très bonne en elle-même, et l'er- 
reur de ce fou est toute dans les jugements et nullement dans la 
conséquence. Il est plus aisé et plus immanquable et plus naturel de tirer 
des conséquences que de se former des jugements. (Ch. Perrault, 
1987: 77-78) 


Il semble donc que Perrault franchisse le pas de ce que Pariente 
nomme «l'économie d'une théorie du syllogisme » (J.-Cl. Pariente, 1985: 
304), en faisant reposer l'intégralité, ou du moins la partie la plus impor- 
tante de l'opération logique sur le jugement. Selon Perrault, le fou qui 
tient les «faux jugements» pour des propositions vraies raisonne de 
manière valide. Mais il convient de préciser que Perrault fait du raison- 
nement du fou une sorte de conséquence nécessaire sans qu'elle soit, 
positivement, une conséquence logique, puisque l'implication n'est 
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rendue possible (vraie) que «par la matière et non par la manière» 
(J.-Cl. Pariente, 1985: 304), c'est-à-dire sans formalisme logique: 


La chambre où je suis est toute en feu. 
L'ouverture que je vois là est une porte. 
Donc il faut que je me sauve par cette porte. 


an 
N — 
EH 


(3 


eS 


La difficulté réside dans le fait que Perrault fournit des énoncés 
uniquement empiriques et que la forme du raisonnement qu'il déploie 
n'appartient pas à la logique d'Aristote, ce que montre l'absence de ce 
seul principe tiré de Port-Royal, définissant la validité formelle du syllo- 
gisme: «Que l'une des deux propositions doit contenir la conclusion, et 
l'autre faire voir qu'elle la contient» (A. Arnauld et P. Nicole, 1664: 371). 
Or la proposition (1) ne contient aucun élément formel qui amène à (3). 
Pourtant comme le souligne Perrault, c'est là un raisonnement tout à fait 
naturel. Même en supposant la forme enthymématique du raisonne- 
ment en y ajoutant des prémisses du type (1’) le feu est dangereux, (1") 
quand il y a du feu, il faut quitter les lieux, (2) une porte permet de quitter 
un lieu (clos), etc., la démonstration de Perrault semble bien non syllo- 
gistique. Comme Bonnay & Cozic (2011: 78) le rappellent «toute 
conséquence nécessaire n'est pas une conséquence logique ». Si la mani- 
festation de la conséquence chez Perrault n'a plus rien, ni de nécessaire, 
ni de logique au sens formaliste du terme, il fait donc entièrement 
reposer la validité et la vérité de l'opération logique sur le jugement. 
Précisément, Perrault recourt à la seule force de la santé des prémisses 
pour obtenir une conclusion vraie: 


LE CHEVALIER 

Je comprens cela, & je voy que ce Fou des Petites Maisons, qui vouloit 
dernierement faire Mr l'Abbé General de ses Armées, ne se trompoit que 
dans ses idées & dans ses jugemens, & non point dans la consequence 
qu'il en tiroit; car si ce Fou avoit eu des armées, & si Mr l'Abbé avoit été le 
plus grand homme de guerre de nostre siécle, comme ce Fou le croyoit, 
il auroit bien fait de les luy donner à conduire. (Ch. Perrault, 1688: t. 4, 
202-203) 


Cette remarque humoristique fait néanmoins voir qu'il accorde aux 
seules prémisses la fonction de rendre valide le raisonnement, puisque 
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ce n'est pas le cas que Mr l'Abbé est «le plus grand homme de guerre de 
nostre siécle ». Toujours à partir de cet exemple du fou, Perrault offre un 
ordonnancement des opérations logiques qui parait original pour 
l'époque. Selon les standards de la logique en cette fin de xur° siècle, 
l'ordre appréhension/perception, jugements/propositions et raisonne- 
ments correspond, autant à l'ordre diachronique du processus cognitif 
qu'à l'augmentation de la complexité de ces opérations. Cet ordre reste 
d’ailleurs l'ordre d'exposition des trois premiers livres d'Arnauld & Nicole 
1664, pas même modifié par l'ajout d'un quatrième livre sur la méthode. 
Mais Perrault bouleverse l'ordre de l'augmentation de la complexité : «il 
est plus aisé de tirer une conséquence que de faire un jugement», (Ch. 
Perrault, 1987: 77-78). La réponse est peut-être dans la leçon tirée de 
Perrault de l'exemple du fou: 


Il est certain que la consequence qu'il a tirée, est tres bonne en elle- 
mesme, & que toute l'erreur de ce Fou est dans les idées, & dans les 
jugemens qu'il a formez. (Ch. Perrault, 1688: 202) 


En cela Perrault ne semble pas trancher sur le lieu ou le moment 
exact de la perturbation de la perception du fou. Le fou est-il victime de 
ses sens ou de son entendement? Nous verrons dans la suite de cet 
article un premier élément de réponse. Pour l'heure, nous pouvons 
trouver chez Perrault une réflexion à propos de la logique et de la philo- 
sophie de la connaissance; réflexion assez conséquente et critique pour 
disputer certains points des théories d'Arnauld & Nicole (1664). Nous 
pouvons maintenant tenter de spécifier l'hypothèse des Contes comme 
une manière de faire de la philosophie de la connaissance. Autrement dit, 
les Contes ne seraient-ils pas une illustration et une mise en pratique de 
ses conceptions logiques, comme ils le sont de sa théorie de l'art des 
Modernes développée tout au long du Parallèle ? 


2. THÉORIE DES FAUX JUGEMENTS ET ENTHYMÈME OGRESQUE 
DANS LE PETIT POUCET 


2.1. LA QUESTION DU JUGEMENT 


Dans le conte du Petit Poucet (Ch. Perrault, 1697), une première scène 
manifeste ces enjeux épistémologiques. Abordons la scène où les 
enfants abandonnés pour la seconde fois, perdus dans la forêt, trouvent 
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refuge chez la femme de l'ogre qui consent à les cacher pour les sauver 


des ardeurs culinaires de son mari: 


Le Mouton était encore tout sanglant, mais il [Ogre] ne lui en sembla que 
meilleur. Il fleurait à droite et à gauche, disant qu'il sentait la chair fraîche. 
«Il faut, lui dit sa femme, que ce soit ce Veau que je viens d'habiller que 
vous sentez. - Je sens la chair fraîche, te dis-je encore une fois, reprit 
l'Ogre, en regardant sa femme de travers, et il y a ici quelque chose que 
je n'entends pas». (Ch. Perrault, 2006 : 298) 


L'ogre qui a une certaine perception olfactive de «chair fraîche » 
réfute qu'il puisse s'agir du «Mouton [...] encore tout sanglant» autant 
que du «Veau qu'on] vien[t] d'habiller ». L'ogre se trouve dans une posi- 
tion épistémique conforme aux théories d’Arnauld & Nicole (1664: 109): 


nous avons des choses [...]. 


[...] nous sommes portés naturellement à croire que nos jugements sont 
faux, quand nous voyons clairement qu'ils sont contraires aux idées que 


Soit dans une paraphrase perraultienne: l'Ogre est naturellement 
porté à croire que les jugements de sa femme sont faux quand il voit clai- 
rement que les jugements de sa femme sont contraires aux idées qu'il a 


des choses. Les informations sensorielles de l'ogre qui lui permet 
se représenter l'idée de «chair fraîche » sont 


ment de sa femme. Ce qui provoque chez 
quelque chose que je n'entends pas», dou 
à l'odeur de «chair fraîche ». Cet état de fait 
à trouver les enfants : «En disant ces mots, 
au lit [où étaient cachés les enfants]. (Ch. 
trouve les enfants et par là-même résout 


te qui appelle une expl 


il se leva de Table, et al 


en discordance avec | 
ui un état de doute: « 


‘incite donc à recherch 


tent de 
e juge- 
ily a ici 
ication 
er puis 


Perrault, 2006: 298)». 


e problème olfactif 


a droit 
L'ogre 


auquel il 


était soumis. Notons dans ce passage l'importance du vocabulaire usité : 


«il y a ici quelque chose que je n'entends pas». Perrault emploi 
bulaire «des opérations de l'esprit», celui de l'entendement et 


e le voca- 
non celui 


du mensonge qui n'apparaît qu'après la découverte des enfants: «voilà 
donc comme tu veux me tromper, maudite femme! » (Ch. Perrault, 2006: 
298). Ici tromper prend le sens de mentir, induire volontairement en 
erreur. Or l'erreur, définissable comme un mauvais jugement, appartient 
au vocabulaire de la logique. Avant de relever la volonté de tromper et 


€ Nous soulignons. 
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donc de manifester un enjeu de morale, Perrault fait porter son discours 
sur des enjeux cognitifs. Cette brève analyse fait voir comment Perrault 
introduit dans le conte le questionnement philosophique portant sur les 
conditions d'acquisition d'une connaissance. Il semble en cela poursuivre 
la question de la formation des jugements et des raisonnements, précé- 
demment abordée dans le Parallèle. 


2.2. ENTHYMÈME OGRESQUE 


Le conte se poursuit. La femme de l'ogre parvient temporairement à 
retarder le projet culinaire de son mari. Les enfants (les petites ogresses 
et les garçons) sont au lit, quand survient la fameuse scène de l'échange 
des couronnes et des bonnets, puis quand en pleine nuit, l'ogre pris de 
regrets veut tuer les garçons: 


Il monta donc à tâtons à la Chambre de ses filles et s'approcha du lit où 
étaient les petits garçons [...] L'ogre qui sentit les Couronnes d'or: 
«Vraiment, dit-il, j'allais faire là un bel ouvrage; je vois bien que je bus trop 
hier au soir». (Perrault, 2006 : 301) 


Perrault illustre le phénomène cognitif du triptyque concevoir, juger 
et raisonner, tel que le décrivent Arnauld & Nicole (1664: 93): 


On appelle juger l'action de notre esprit, par laquelle joignant ensemble 
diverses idées, il affirme de l'une qu'elle est l'autre, ou nie de l'une qu'elle 
soit l'autre; comme lors qu'ayant l'idée de la Terre, et l'idée de rond, j'af- 
firme de la Terre qu'elle est ronde, ou je nie qu'elle soit ronde. 


L'ogre dans l'obscurité ne peut utiliser sa vue, «Il monta donc à 
tâtons » et ne dispose que du toucher : «l'ogre qui sentit les Couronnes 
d'or». De fait, l'ogre joint bien diverses idées: celles des «Couronnes 
d'or» qu'il associe habituellement et presque nécessairement avec 
l'idée de ses «filles», et l'idée des «bonnets» qu'il s'attendait à perce- 
voir: «[il] s'approcha du lit où étaient les petits garçons». Retenons 
que pour l'ogre l'idée de filles n'est pas composée par des propriétés 
«accidentelles» au sens d'Arnauld & Nicole (1664: 145) soit des 
propriétés qui ne définissent pas l'essence d'un objet. Du point de vue 
de l'ogre, le fait pour ses filles d'être dans un lit donné et d'avoir une 
couronne définit l'essence (du moins une partie) de ses filles. De plus 
sur la base de la seule présence des couronnes, l'ogre infère de manière 
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invalide’ l'ensemble du jugement sur la présence des filles. L'absence 
de bonnets et la présence de couronne lui fait prendre conscience de 
l'erreur qu'il allait commettre: «j'allais faire là un bel ouvrage», c'est-à- 
dire lui fait croire à la fausseté de son jugement. Cette phase 
correspond au raisonnement: «On appelle raisonner l'action de notre 
esprit, par laquelle il forme un jugement de plusieurs autres» (A. 
Arnauld et P. Nicole, 1664: 93). Le raisonnement de l'ogre est donc le 
suivant: Si je touche des couronnes, alors il s'agit de mes filles, s'il s'agit 
de mes filles, alors je commets une erreur, puisque je suis venu tuer les 
garçons. La suite est bien connue: l'ogre tranche la gorge de ses sept 
filles. La scène concernant le toucher des bonnets des filles est la 
réplique cognitive et logique exacte de la scène précédente des 
couronnes des garçons, où le jugement de l'ogre est renforcé par une 
nouvelle perception: «ayant senti les petits bonnets des garçons»: 


| alla ensuite au lit de ses filles, où ayant senti les petits bonnets des 
garçons: «Ah! Les voilà, dit-il, nos gaillards! Travaillons hardiment ». (Ch. 
Perrault, 2006: 301). 


Notons que nous, lecteurs, avons pour ainsi dire l'intégralité des infor- 
mations pertinentes pour juger de la «fausseté matérielle» des 
jugements de l'ogre. À première vue pourtant, il nous est difficile de 
conclure que l'ogre a fait une erreur de raisonnement ou qu'il ait été réel- 
lement trompé par ses sens. En ceci, Perrault semble bien exemplifier sa 
théorie des faux jugements: 


Il est encore vrai qu'on fait sans cesse de mauvais jugements, mais on en 
tire point de mauvaises conséquences, et il est même comme impossible 
d'en tirer. (Ch. Perrault, 1987: 77-78) 


Ceci nous permet d'analyser ce que souhaite montrer Perrault: l'ogre 
est d'abord victime de «mauvais jugement» qui entraîne une «mauvaise 
conséquence», c'est-à-dire une conclusion fausse, mais où l'ensemble de 
son raisonnement est valide. Rappelons que l'ogre est dans le noir et qu'il 
n'a qu'un seul sens à sa disposition - le toucher. Si erreur de jugement il 


7 Suivant la table de vérité du connecteur conjonctif: « &». Notre interprétation historique 
est néanmoins tendancieuse, Perrault n'ayant probablement pas à sa disposition de théo- 
rie logique comparable à une table de vérité. 
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y a, il faut la rechercher du côté de l'absence de relevé croisé sensoriel. 
Si l'ogre avait disposé de la vue et du toucher, il n'aurait pas commis d'er- 
reur, car ses sens lui révéleraient alors la «fausseté matérielle» de son 
jugement actuel. De plus, Perrault relève et justifie l'erreur de jugement 
de l'ogre par un éventuel biais cognitif, livré au lecteur sous la forme d'un 
enthymème: «j'allais faire la un bel ouvrage; je vois bien que je bus trop 
hier au soir.» (Ch. Perrault, 2006: 301). Si l'ogre associe les couronnes 
d'or à ses filles, il avait aussi à sa disposition une autre information: « [il] 
s'approcha du lit où étaient les petits garçons » (Ch. Perrault, 2006: 301), 
car l'ogre sait instinctivement et par habitude que le lit de ses filles est de 
tel côté, et celui des garçons de l'autre; lit que l'on peut raisonnablement 
supposer habituellement vide, si nous suivons l'économie du conte: 


On les avait fait coucher de bonne heure, et elles étaient toutes sept dans 
un grand lit, ayant chacune une Couronne d'or sur la tête. Il y avait dans 
la même Chambre un autre lit de la même grandeur; ce fut dans ce lit que 
la femme de l'Ogre mit coucher les sept petits garçons [...] (Ch. Perrault, 
2006: 301)° 


Ayant la connaissance de la position habituelle des lits, l'ogre se dirige 
directement vers le lit des garçons. Mais après avoir tâté les couronnes 
d'or, il se retrouve avec deux idées jointes mais discordantes, d'où il aurait 
pu tirer logiquement la conclusion suivante: les filles, c'est-à-dire «les 
couronnes d'or» sont dans le lit des garçons, et formuler la conclusion 
que les filles ne sont pas à leur place habituelle. De fait, ces informations 
non-concordantes auraient pu également se traduire par: il ne s'agit 
peut-être pas du lit des filles, conclusion dont le lecteur sait qu'elle est 
vraie. Cette incohérence aurait dû provoquer chez l'ogre un doute épis- 
témique et surtout l'amener à suspendre son action pour enclencher 
une procédure de vérification consistant à trouver laquelle des deux 
propositions était fausse: ou /ogre s'est trompé de lit ou les enfants ont 
changé de lit. Or cet état de doute est balayé par un raisonnement enthy- 
mématique: «j'allais faire là un bel ouvrage; je vois bien que je bus trop 
hier au soir». Cette explication semble vraie pour l'ogre et pour le lecteur 
qui valide en quelque sorte le raisonnement de l'ogre. De plus, cette 
formule marque que l'ogre est conscient de ses actes et de son erreur. 


# Nous soulignons. 
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L'erreur de l'ogre est elle-même due à une conclusion matériellement 
vraie, «j'ai trop bu», qui rétrospectivement est justifiée par le raisonne- 
ment enthymématique suivant: quand on boit trop, l'entendement est 
altéré, donc on commet des erreurs. Mais cet enthymème est obtenu à 
partir d'un faux jugement issu des prémisses initiales fausses sur les 
positions respectives des enfants et des lits. En validant le raisonnement 
et l'explication de l'ogre, le lecteur commet bien lui-même une erreur. Or 
précisément dans la première scène du «mouton sanglant» l'ogre a 
montré son aptitude à déjouer ce type de contradiction et de biais cogni- 
tif. Ainsi se pose la question de savoir par quel mécanisme d'écriture, le 
lecteur attentif parviendrait a déjouer ce biais de raisonnement. 


3. MODERNITÉ DE L'ÉCRITURE PERRAULTIENNE 
ET ANALYSE PRAGMATIQUE 


Nous aimerions ainsi approfondir notre analyse du fonctionnement 
du texte perraultien. Comme la très justement remarqué Noille- 
Clauzade (2011), il y a chez Perrault un refus caractéristique de se livrer 
à une interprétation philologique et allégorisante du récit. À une lecture 
herméneutique, Noille-Clauzade (op .cit. : 73) oppose chez Perrault une 
lecture et une culture rhétorique: 


La culture rhétorique n'est pas une culture sans livre: elle est peut-être sans 
texte à interpréter, sans idée forte de la lettre du texte telle que la déploient 
les cultures herméneutiques, mais elle est une culture de la lecture. 


C'est-à-dire pour Noille-Clauzade (op. cit.: 75): 


un «art de lire qui est celui du rhetor: tout un protocole de lecture, [...] qui 
passe par la négociation de l'ensemble, par l'appréciation du modèle 
global de fonctionnement du texte, de son économie générale, avant d'en 
venir à sa partition en cohérences locales. 


C'est bien le plaisir de la fiction, l'intrigue globale du conte, qui prime 
sur toute interprétation herméneutique du texte déléguée ou reléguée 
à la «moralité» finale en vers. Cette approche s'oppose à celle de Froloff 
(Ch. Perrault [1697] 1999: 19) qui caractérise ainsi ces enjeux de lecture: 


Le lecteur remarque tout de suite la différence qui existe entre le ton fami- 
lier et simple des contes et les moralités écrites en vers dans une langue 
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soutenue. Ces dissonances mettent en valeur la morale que Perrault veut 
proposer à ses contemporains. Il s'agit en effet pour lui de tirer des leçons 
d'un récit qui n'est donc pas seulement écrit pour distraire et amuser: il 
faut élucider et expliciter son sens caché afin d'éviter toute ambiguïté 
dans l'interprétation. 


Notons ce que les deux idées ont à la fois de complémentaire et d'an- 
tithétique. Il n'y a «peut-être pas de texte à interpréter» et l'éventuelle 
interprétation allégorisante est renvoyée aux «moralités». Mais, à ne 
suivre que les hésitations d'Escola (2005: 124): «le sens allégorique [des 
contes] pourrait bien rester régulièrement incomplet, et les moralités 
n'avoir de valeur que déceptive ou ironique». Le texte perraultien 
instaure une modalité de la discordance. L'hypothèse est que la discor- 
dance entre les « moralités » qui doivent éclairer le texte et en permettre 
l'interprétation, se fait non pas au profit de la moralité déceptive, mais au 
profit du texte narratif. En ce sens, nous renverserions l'analyse de Froloff 
en donnant une primauté au texte sur le paratexte des moralités. Cette 
discordance texte/paratexte obligerait le lecteur attentif à rechercher la 
cohérence dans la partition locale du conte et donc à renégocier son 
protocole de lecture comme le suggère Noille-Clauzade. Mais cette cohé- 
rence interprétative du texte reste mise à mal, à l'exemple des deux 
scènes de la «chair fraiche» puis des «couronnes/bonnets», puisque 
dans la première l'ogre résout le problème auquel il fait face et que dans 
la seconde il échoue. Noille-Clauzade rappelle le versant théorique de la 
lecture tirée de Perrault (1688): 


Nous voyons bien comment s'effectue le blocage de la lisibilité : par forclu- 
sion du protocole herméneutique mobilisé dans le texte homérique. Ou 
pour le dire autrement, d'un côté est encodée dans l'ekphrasis ce que Jean 
Pépin appelle «une inscription allégorique » intentionnelle, c'est-à-dire la 
nécessité d'interpréter le sens littéral de la fiction et de le reverser au béné- 
fice d'un sens second, par le biais d'un certain nombre d'embrayeurs qui 
instaurent une insatisfaction du sens littéral (au premier rang desquels l'ac- 
cumulation de scènes incompatibles et leur impossibilité). Face à ce 
programme d'intention allégorique, le lecteur de Perrault produit une véri- 
table violence herméneutique en refusant précisément de s'engager dans 
l'interprétation, en opérant une forclusion du sens second et un replie- 
ment sur le sens littéral impertinent. (Noille-Clauzade, 2011). 


L'hypothèse que nous suggérons est que le sens littéral impertinent, 
c'est-à-dire qui ne peut pas produire de sens second («la défection du 
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sens»), est obtenu par Perrault grâce au recours à des niveaux de sens 
peut-être jusque-là peu usités. Ainsi une des modalités de l'«inscription 
allégorique» pourrait se traduire par la subordination de la «hiérarchie 
conceptuelle»? (J. Moeschler, 2012) comme semble intuitivement 
montrer le fonctionnement interprétatif de nombreuses fables de La 
Fontaine. Ce qui est valable pour certains corbeaux est valable pour 
certains hommes, puisque homme et corbeau, termes co-hyponymes, 
sont sous la même hiérarchie conceptuelle d'animal. Mais aucun méca- 
nisme de ce genre ne semble applicable dans les deux scènes de la 
«chair fraîche » et des «bonnets», interdisant une inscription allégorique. 
La lecture littérale des deux blocs narratifs n'amène qu'à une contradic- 
tion réalisant en partie cette forclusion du sens second, d'où nous 
obtenons les propositions suivantes: 


(4) ogre raisonne bien. L'ogre sait gérer [logiquement, i.e. selon les stan- 
dards de l'âge classique] son doute épistémique. 


Tandis qu'à partir de la scène des «bonnets», nous obtenons: 


(5) L'ogre raisonne mal. L'ogre ne sait pas gérer son doute épistémique. 


Nous aboutissons à ce résultat de lecture, précisément en sortant de 
l'intrigue générale, en la mettant temporairement à distance. L'absence 
d'embrayeurs comme l'utilisation de termes hypéronymiques permettant 
la lecture allégorique semble interdire toute interprétation d'un sens 
second. Cette défection du sens nous oblige à nous arrêter sur certains 
blocs narratifs, à les reprendre pour finalement les faire devenir auto- 
nomes. Or comme nous venons de le montrer, ce découpage par blocs 
textuels et narratifs est utilisé par Perrault pour faire transparaître les 
opérations de l'esprit. La forclusion du sens du texte implique une focalisa- 
tion sur les personnages et leurs opérations cognitives. Par isomorphisme, 
le lecteur qui inspecte les raisonnements de l'ogre se retrouve pris dans 
une forme d'introspection de ses propres raisonnements, de la même 
manière que le philosophe observe et naturalise ses propres pensées. 


° Hiérarchie conceptuelle qui prend ici la forme d'un arbor porphyriana ou de l'intension 
arnauldienne, comme dans la structure «vivant, animal, homme». Elle se conforme à 
l'hypéronymie. 
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Cette écriture naturalisée ne serait pas une lecture allégorisante, mais 
comme nous le dirions aujourd'hui, une lecture analytique. Si le texte n'a 
pas de sens général, il décrit le fonctionnement du bon sens, du raisonne- 
ment. Ainsi, Perrault exhibe intentionnellement la contradiction de «(4) & 
(5)», formant la proposition pragmatiquement obtenue: 


(6) «(4) & (5)», soit (A & non A). 


Pragmatiquement, il nous faut reconnaître que cette contradiction (A 
& non A) oblige le lecteur à la réinterpréter voire à la résoudre en: 


(7) «non (A & non A)», selon le principe de bivalence : une proposition est 


vraie ou elle est fausse, et selon le principe de non-contradiction: (4) et (5) 
ne peuvent être vraies ensemble. 


La proposition (7) devenant la proposition: 


(8) ou l'ogre raisonne bien ou l'ogre raisonne mal. 


De fait, (8) ressemble à ce que Moeschler (2012) appelle une «néga- 
tion descriptive » prise dans une implication, entailement. Précisément (8) 
est le conséquent de l'implication (9)b. décrite par Moeschler (2012): 


(9) a. Nath a un chow-chow IMPLIQUE Nath a un chien. 
b. Nath n'a pas un chow-chow IMPLIQUE Nath a un chien ou Nath n'a 
pas un chien. 


Moeschler (2012) précise ainsi que: 


L'implication (9b) est vraie, car il y a une relation conceptuelle hiérarchique 
entre CHIEN et CHOW-CHOW: CHOW-CHOW est subordonné dans la 
hiérarchie conceptuelle de CHIEN: être un CHOW-CHOW implique être 
un CHIEN, alors que l'inverse n'est pas vrai. Ceci explique pourquoi ne pas 
être un CHOW-CHOW peut impliquer, mais n'implique pas nécessaire- 
ment être un CHIEN, comme le montre (10): 


(10) a. Russell n'est pas un chow-chow, c'est un westie. 
b. Ada n'est pas un chow-chow, c'est une chatte. 


Moeschler (2012) propose que la forme logique de la négation 
descriptive de l'implication matérielle soit: =P > (Q ou =Q), «(Q ou =Q)» 
étant ici équivalente à (8) «ou l'ogre raisonne bien ou l'ogre raisonne 


LE PETIT POUCET DE CHARLES PERRAULT 


FRANCK BARON 


96 


mal». De ce dilemme avancé par le conte, il semble qu'une seule et 
nouvelle proposition puisse être pragmatiquement impliquée par 
reprise et application de (10)b. à (5): 


5) Si ogre raisonne mal, alors qu'est-ce que raisonner? 


Soit, 


11) Ou l'ogre raisonne bien ou l'ogre raisonne mal parce que nous ne 
savons pas ce qu'est «réellement» le raisonnement, (Q ou =Q) > =P. 


Il faut ici tempérer la portée de cette équivalence, puisque nous avons 
dû recourir à un artifice en substituant une disjonction inclusive (Q ou 
~Q) par une disjonction exclusive «ou... ou...», bien qu'il nous semble 
qu'historiquement, l'usage en langue naturelle des connecteurs & et OU 
soit principalement exclusif. D'autre part, ce résultat pragmatique du 
conte pourrait être obtenu par un renversement antécédent/consé- 
quent (par contraposition) via le connecteur parce que, bien que nous ne 
soyons pas encore en mesure d’expliquer/justifier l'inversion de la rela- 
tion du type (Q ou ~Q) > ~P. Si le modus tollens nous autorise une telle 
inversion, il resterait néanmoins à décrire la nature du lien entre cette 
inversion logique et l'état de doute psychologique. L'analyse des connec- 
teurs causaux de Moeschler (2012) pourrait nous fournir un élément de 
réponse, mais nous n'avons pas encore pu aborder cet aspect théorique. 


À partir de l'étude d'un cas isolé d'engendrement d'une lecture 
moderne dans le conte perraultien, nous pouvons tenter de formuler 
une hypothèse sur son projet philosophique. Perrault est particulière- 
ment sensible à la question générale du fonctionnement des opérations 
logiques et cognitives. Il utilise et applique les nouveaux acquis théo- 
riques de la Logique de Port-Royal pour mettre en lumière et en scène les 
objets de la philosophie que sont les idées. Sous des aspects purement 
narratifs et facétieux du conte, Perrault semble proposer et induire un 
questionnement naturaliste du type qu'est-ce que raisonner? Cette écri- 
ture évite bien la pédanterie des Anciens et des doctes, tout en 
promouvant la supériorité épistémique et stylistique des Modernes. Une 
possibilité serait de décrire historiquement l'acquisition par Perrault de 
ce mode d'écriture et donc de lecture que nous avons analysé d'un point 
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de vue pragmatique, mode probablement acquis par la socialisation 
salonnière propre au siècle de Louis le Grand. Une autre hypothèse 
serait d'étendre à l'ensemble d'un conte, puis des Contes de Perrault, 
l'analyse de ces mécanismes cognitifs et de révéler la profondeur de son 
questionnement philosophique. 


Franck BARON 
EHESS, GRIHL-ED 286 
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LE PETIT POUCET DE CHARLES PERRAULT 


LE TRIALOGUE CHEZ LES AUTEURS 
DE LA KABBALE CHRETIENNE 


Depuis Platon, le dialogue philosophique est l'une des formes privilé- 
giées de la construction du savoir. Les humanistes, conformes à leur idéal 
d'une république des lettres, s'emparent de ce genre qui, sous leur plume, 
incarne l'échange entre pairs et l'innovation née du désaccord. Le dialogue, 
s'inscrivant en faux contre le traité qui ne cite les positions opposées que 
dans le but de les réfuter, cherche au contraire à mettre en valeur les 
bribes de vérité que contient chacune des positions des interlocuteurs: 
c'est ainsi que le genre devient le terrain privilégié de la confrontation avec 
des représentants d'autres religions qui y sont traités moins comme des 
infidèles à convertir que comme des détenteurs d'une certaine vérité 
(certes cachée et déformée) qui se révèle dans la conversation. 

La Kabbale' (réception ou tradition), terme qui fait sourire aujourd'hui 
du fait de son association à des spéculations imaginatives et excen- 
triques, recouvre à la Renaissance un réservoir important d'idées 
traditionnelles aussi bien qu'innovatrices, un aperçu d'une façon de 
penser tout aussi fascinante qu'elle paraît désespérément datée. Les 
ouvrages qu'on classe parmi les productions de la Kabbale chrétienne? 
se veulent les véhicules d'une tradition antédiluvienne, une forme de 
sagesse qui permet de conclure de la forme des lettres hébraïques aux 
vérités essentielles de la foi. Héritiers de la tradition médiévale de la 
Kabbale juive, ces auteurs affirment pourtant aussi leur appartenance, 
parfois discutable, à l'orthodoxie chrétienne et à leur héritage antique 
qui sert de garant de la qualité intellectuelle de cette activité humaniste 
particulièrement féconde. Les deux traditions ont en commun leurs 


1 Certains auteurs francophones préfèrent la graphie « Cabale » pour le courant de pensée 
chrétien et humaniste, qu'ils distinguent de la « Kabbale » juive. Je ne suis pas cette distinc- 
tion graphique. 

? Je me réfère ici aussi bien à la définition qu'à la bibliographie fournie par Wilhelm 
Schmidt-Biggemann dans son ouvrage de référence sur la Kabbale chrétienne. (W. Schmidt- 
Biggemann, 2012: 1-3) 
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spéculations sur le pouvoir magique des mots, surtout des noms de 
Dieu, et sur la signification secrète qui se cache derrière la forme des 
lettres hébraïques. En pratiquant ce type de magie, l'homme se sert de 
la connaissance révélée à Moïse - et donc légitime - pour participer au 
pouvoir créateur de Dieu. 

À la différence de la tradition juive, la Kabbale chrétienne n'est pas 
explicitement mystique. Elle se transmet par l'écrit et non par une tradi- 
tion orale, son caractère est exotérique si bien qu'elle est accessible à 
tout lecteur qui maîtrise le latin. Enfin elle s'adresse, malgré l'intention 
affichée par bien des auteurs de convertir les Juifs, surtout à un public 
chrétien. Elle est pratiquée par des humanistes hébraïsants que leurs 
goûts personnels poussent vers les sciences ésotériques et qui se 
servent de la nouvelle qualité de leur éducation pour innover grâce à un 
champ du savoir qui était jusque-là réservé à quelques initiés de la 
Kabbale juive, largement transmise par l'enseignement oral. 

Les traités kabbalistiques adoptent des formes diverses, mais c'est la 
forme du dialogue à trois qui a retenu mon attention. Le genre du 
dialogue est très présent à la fois au Moyen Âge et à la Renaissance. Les 
dialogues en langue française ont fait l'objet d'un certain nombre 
d'études” et les dialogues «pédagogiques » en latin (comme les Colloques 
d'Érasme) ont bénéficié, eux aussi, de l'attention de la critique, mais la 
tradition très particulière de la Kabbale chrétienne a jusqu'à présent fait 
l'objet d'études philosophiques et théologiques plutôt que littéraires“. En 
effet, Nicolas de Cuse introduit le terme trialogue pour désigner un 
dialogue avec trois personnages - évidemment, sans méconnaître la 
signification étymologique de dialogue qui ne renvoie pas à un entretien 
à deux - mais pour insister sur la nouveauté de son approche: le nombre 
d'interlocuteurs n'est pas fortuit, il est déterminé aussi bien par des soucis 
de construction formels que par le contenu des idées que l'auteur s'ap- 
prête à propager. Au lieu de choisir un seul personnage comme son 
porte-parole, l'humaniste se sert des points de vue différents de ses inter- 
locuteurs pour mettre en valeur les différentes nuances de son propos. 


? Cf. par exemple: Vulcan, Ruxandra, Savoir et rhétorique dans les dialogues français entre 
1515 et 1550, Hambourg, Lit Münster, 1996. 


* Par exemple: Secret, François, Les Kabbalistes Chrétiens de la Renaissance, Milan, Archè, 
1985. 
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Je propose d'analyser ici trois classiques de la Kabbale chrétienne: De 
arcanis catholicae veritatis de Petro Galatino ainsi que deux œuvres 
majeures de Jean Reuchlin, Capnion vel de verbo mirifico et De arte caba- 
listica®. Afin de saisir l'importance de la forme trialogique pour la Kabbale 
chrétienne, il sera d'abord nécessaire de situer les dialogues de Reuchlin 
et de Galatino dans la vaste tradition des dialogues humanistes, un 
genre qui oscille entre théâtre et traité. Ensuite, il sera question de la 
dynamique de ces dialogues, de la répartition des rôles entre maîtres et 
élèves et de la question de la conversion des informateurs, objectif offi 
ciel de tout dialogue avec des personnages juifs ou païens, mais qui est 
parfois éludée afin de mettre en avant le savoir riche et universel trans- 
mis par la prisca theologia. 


1. LE DIALOGUE HUMANISTE, ENTRE THÉÂTRE ET TRAITÉ 


À la Renaissance, le dialogue philosophique peut déjà se vanter d'une 
longue tradition, allant de l'Antiquité jusqu'à la fin du Moyen Age. Les intel- 
lectuels de la Renaissance s'approprient ce genre littéraire sans se limiter 
à une simple perpétuation de la tradition médiévale: les débats philoso- 
phiques et théologiques se nourrissent de nouvelles impulsions et la 
forme traditionnelle du dialogue est renouvelée grâce à l'engouement 
des humanistes pour Platon et Cicéron. Rapidement, le dialogue devient 
une forme-clé de l'époque humaniste: il permet de recréer une conver- 
sation entre des hommes civilisés, donc de satisfaire à la fois au besoin 
d'individualité, de reconnaissance en tant que voix autonomes dans le 
discours scientifiques et à l'idée hautement influente d'une République 
des Lettres imaginaire, qui met en relation des savants grâce à une 
langue commune, le latin, et une pratique culturelle universellement 


° Johannes Reuchlin (1455-1522) est le plus célèbre hébraïsant chrétien de son époque, 
connu pour avoir pris position en faveur des Juifs dans une série de polémiques avec, entre 
autres, l'inquisiteur de Cologne Hoogstraten. Petro Colonna («Galatinus», 1460-1540) est 
un théologien et polémiste italien qui publie son De Arcanis en 1518 qui, malgré son appa- 
rence de traité anti-juif, se prononce en faveur de la position reuchlinienne et de l'utilité de 
la Kabbale, même si Galatino la regarde plutôt comme un réservoir à arguments pour 
favoriser la conversion des Juifs au christianisme. Nicolas de Cuse (1401-1464) fait partie 
d'une autre génération mais peut être regardé comme un prédécesseur de Reuchlin et de 
Galatino, tant sur le plan formel qu'idéel, en s'intéressant en profondeur, et non seulement 
dans une optique de conversion, au judaïsme et à l'islam. 
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répandue, la conversation entre égaux, fondée sur un fonds commun de 
culture antique et sur un respect qui permet aux personnages de 
surmonter jusqu'aux frontières religieuses. Les dialogues servent à 
apprendre la langue - les Colloques d'Érasme ont un grand succès non 
seulement auprès les enfants mais également auprès du public adulte - 
ou bien à mettre en valeur des positions et des idées concurrentes sans 
les dévaloriser. 

Le but de la Kabbale chrétienne est ambitieux: il s'agit d'accéder à un 
savoir ésotérique et encore très peu connu dans le monde chrétien, 
complexe, difficile d'accès et qui nécessite de mobiliser l'ensemble des 
savoirs universitaires et des traditions culturelles disponibles aux 
kabbalistes. C'est une enquête intellectuelle de grande envergure, ce qui 
confère à certains trialogues un caractère épique. Le De arte 
cabalistica de Reuchlin débute ainsi sur un voyage littéral: le début du 
dialogue se joue dans une auberge, puis le lecteur suit les personnages 
qui se déplacent dans le jardin du rabbin Simon. Cet ouvrage adopte 
aussi le cadre temporel traditionnel des voyages spirituels: comme la 
Divine Comédie de Dante Alighieri, il commence un vendredi après-midi 
et se termine le dimanche. Cette répartition temporelle, qui évoque l'épo- 
pée aussi bien que le théâtre, permet de structurer la présentation du 
savoir: Simon, le spécialiste de la Kabbale, s'absente pendant le shabbat, 
ce qui ouvre la possibilité au pythagoricien Philolaus d'initier son ami 
musulman aux secrets des mathématiques spéculatives, un savoir dont 
celui-ci aura besoin le jour suivant pour comprendre les développements 
de Simon sur la signification mathématique des noms divins. 


1.1. TRIALOGUE ET THEATRE 


La premiére occurrence du terme trialogue dans un titre se trouve 
chez Nicolas de Cuse, dans le Trialogus de Possest (ou simplement De 
Possest, rédigé en 1460), ouvrage fondateur tant sur le plan idéel que sur 
plan formel pour les kabbalistes de la Renaissance, en particulier pour 
Reuchlin. Le Cusain utilise déjà certains éléments de mise en scène théa- 
trale, comme les renvois a un contexte fictionnel: ses personnages ont 
une histoire personnelle, des rangs (lui-même participe sous les traits du 
«cardinal Nicolas») et au tout début, les interlocuteurs se saluent, s'ins- 
tallent, se rapprochent du feu. Chez ce précurseur de l'humanisme, le 
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dialogue n'est donc pas purement un moyen de faire passer un 
message, mais porte déjà l'ambition de recréer une dynamique 
d'échange entre des interlocuteurs différents et intéressants en tant que 
personnages. L'influence formelle sur le De verbo mirifico et De arte 
cabalistica est tangible: deux personnages viennent demander des 
éclaircissements à une autorité en la matière (le cardinal Nicolas, les 
kabbalistes Capnion et Simon), l'auteur fait appel à des personnages 
historiques qu'il connaissait personnellement. L'auto-insertion pratiquée 
par Nicolas de Cuse sera imitée par Reuchlin et Galatino, dans des 
dialogues où la figure d'auteur est une autorité intellectuelle - dans De 
verbo mirifico et De arcanis catholicae veritatis, mais pas dans De arte 
cabalistica, où le juif Simon est le spécialiste de la Kabbale. 

Une comparaison entre le dialogue de Galatino et sa source princi- 
pale, le Pugio Fidei de Raymond Martin, révèle un procédé d'adaptation 
foncièrement humaniste: inscrit dans la tradition du traité scolastique 
médiéval, Raymond Martin propose un texte extrêmement structuré 
avec une première partie esquissant les bases théologiques de son 
propos, une deuxième partie qui explique pourquoi les prophéties des 
Hébreux ont été mal interprétées par les juifs contemporains et un troi- 
sième livre où une discussion à propos de la trinité, de la messianologie 
chrétienne et ensuite de l'anthropologie vire à la polémique contre les 
juifs. Sa structure est celle d'un traité scolastique, avec des chapitres très 
courts qui se résument à quelques arguments, explicitant la structure 
logique de tous les arguments dans les marges. Galatino, quant à lui, 
rédige un dialogue encore relativement bien structuré. À la différence de 
Reuchlin, il propose une répartition très détaillée en chapitres et sous- 
chapitres, mais adapté au genre humaniste qu'est le dialogue: il n'y a 
plus de voix auctoriale partageant son savoir avec le lecteur grâce à une 
structure bien connue par le lectorat, les idées sont reparties entre trois 
personnages qui adoptent chacun un point de vue consistant. 

Nos trois ouvrages, même si le dialogue humaniste doit être regardé 
comme un genre a part entière, non dérivé du théâtre‘, réunissent 


€ «Le dialogue (...) peut rapporter une discussion de façon narrative, selon le mode diégé- 
tique, ou à la manière de répliques de théâtre, selon le mode mimétique. Mais ce qui fait sa 
spécificité, c'est qu'il est consacré à la discussion d'un problème, et non à l'exposition d'une 
action» (A. Godard, 2001 : 5). Godard évoque également le caractère souvent autoréféren- 
tiel que j'explorerai chez Reuchlin dans le dernier chapitre. 
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quelques éléments théâtraux, ce qui n'étonne point, si on prend en consi- 
dération la réputation de Reuchlin comme auteur de comédies latines. 
Procédé inévitable dans la littérature d'idées, les trialogues sont ponctués 
par des séries de longs monologues, interrompus seulement par des 
demandes de précisions ou de courtes questions, rappelant au lecteur que 
es autres personnages sont toujours là et que la parole n'est pas directe- 
ment assumée par l'auteur, un trait qu'ils ont en commun avec le traité 
théologique, bien que les érudits humanistes rompent avec ce genre. 
Toutefois, le dialogue présente quelques éléments communs au 
théâtre: chaque réplique est attribuée à l'un des interlocuteurs, il n'y a 
pas de prise de parole de l'auteur de l'ouvrage. D'autres éléments théa- 
traux sont plus ou moins développés, ces décorations sont 
particulièrement importantes dans De arte cabalistica. Il s'agit de petits 
échanges qui servent à caractériser les personnages plus qu'à véhiculer 
les idées de l'auteur, et qui se présentent par exemple sous forme de 
plaisanteries: quand Simon, le spécialiste de la Kabbale, introduit le 
concept de la mystique des lettres, Philolaus s'adresse à Marranus en 
remarquant que les deux hommes, à leur âge avancé, sont, après des 
années d'études, arrivés de nouveau à l'apprentissage de l'alphabet”. Et 
Marranus de lui répondre que cela doit être un cas de renaissance pytha- 
goricienne! À d'autres endroits, les interlocuteurs s'interrompent pour 
faire des ajouts qu'ils jugent importants, poser des questions ou propo- 
ser un changement de perspective. Évidemment, les bonnes mœurs 
traditionnelles des humanistes prévalent tout au long du dialogue: les 
personnages se saluent à grand renfort de formules de politesse et 
s'adressent des compliments verbeux®. Un certain nombre d'échanges 


7 «Tum Philolaus: ‘Nos’, inquit, ‘oportet, ut coniicio, senes elementarios fore, quibus denuo 
ferula sit opus. Nam interim multo studio ad alphabetum redacti sumus.’ Et Marranus: 
‘Certe repuerascimus! Haec est, Philolae, palingenesia tua illa Pythagorica», (J. Reuchlin, 
2010: 483). (« Philolaus dit alors: «il me semble que nous devons, vieux que nous sommes, 
retourner à l'école primaire et recevoir des coups de fouet. Car par tout notre long travail, 
nous sommes retournés à apprendre l'alphabet. Et Marranus de s'écrier: Certes, nous 
redevons des garconnets! Voici, Philolaus, ta renaissance pythagoricienne!»). 


2 Le dialogue de la Renaissance est plus proche de celui de l'Antiquité que de celui du 
Moyen Âge en ce que le statut sociétal des personnages est moins important que leurs 
compétences scientifiques. L'admiration qu'ils se vouent mutuellement repose sur leur 
qualité en tant que savants et non sur leur rang, comme c'était encore le cas avec le cardi- 
nal Nicolas dans le Trialogus de Possest. 
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dialogiques ne visent qu'à décrire le cadre de l'entretien - l'auberge et 
les astuces du tavernier pour mieux tondre ses clients, la ville (Francfort), 
le cadre temporel, ensuite le jardin de Simon avec le rabbin qui vient 
saluer ses interlocuteurs: 


«Viens», dit-il, «car il doit maintenant se promener seul dans le verger de 
sa maison, c'est certainement ici et le portail est ouvert. Le vois-tu sortir 
du jardin pour nous approcher? Vite, entrons! Bonjour, rabbin!». Simon 
lui répondit selon la coutume de son peuple: «Que le Seigneur soit avec 
vous ! »° 


À une occasion, le sujet même du dialogue fait l'objet d'une mise en 
scène théâtrale. Dans le De Verbo mirifico, le dialogue se termine par une 
énigme, par un silence: le Verbe miraculeux que Capnion chuchote à 
l'oreille de ses interlocuteurs est inaudible pour le lecteur, brusquement 
éloigné des révélations dont il profitait jusqu'alors. Toutefois, cette mise 
en scène ne renferme pas vraiment un secret puisque le lecteur connaît 
déjà le Verbe merveilleux, c'est le tétragramme JHWH (yod-hé-waw-hé) 
avec un Š (schin) inséré au milieu (HWH devient JHSWH), vocalisé 
Jehoshuah"°. l'apogée du dialogue est un silence plein de révérence 
pour le savoir révélé qui vient d'être mis au jour. Le secret, qui n'est plus 
réservé aux initiés, mais accessible au grand public, cesse d'exister en 
dehors de la fiction théâtrale. 


° Toutes les traductions sont élaborées par nos soins pour cet article. [Philolaus:] 
«Veniamus», ait, «nam in pomario domi eius in qua habitat deambulare nunc solus dicitur, 
accerte hic loci est et ostium patet. Cernisne istum ex horto nos versus incedentem ? Age 
maturius ingrediamur! Salver, magister!» Cui Simon de more gentis: «Dominus vobis- 
cum», (J. Reuchlin, 2010: 40) 


1° La racine pour «sauver», dont on fait traditionnellement dériver le nom de Jésus, s'écrit 
avec ayin et non avec aleph. Cette inconsistance a déja été signalée par le contemporain de 
Reuchlin Lefèvre d’Etaples, Jacques, 1979 (fac-similé 1513). Quincuplex Psalterium. Genève, 
fol. 233". 


™ «‘Quae cum deceat arcana scilicet velamenta et secretissima symbola non in auram 
spargere, sed magis in aurem susurrare, accedes velim propius, Sidoni, ut te afflatus inspi- 
rem. Tenes? 

Et ille ‘Teneo’ inquit. 
Tum Capnion: ‘Sile, cela, occulta, tege, tace, mussa. Et tu, Baruchia, praebe aurem quoque 
nihilominus. Accepistin recte ?’ 
At ille : ‘Ego quidem belle satis.’ 
‘Et tibi quoque’ Capnion ‘veto’ ait ‘in vulgus prodere. Nam quicquid hoc modo petieritis, fiet 
vobis. Nunc igitur abibo. Valete bona valitudine et verbum mirificum perquam diviniter 
colite’» (J. Reuchlin, 1996: 408-410). 
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1.2. AUTO-INSERTION DES AUTEURS 


L'une des caractéristiques du dialogue humaniste, et qui le distingue 
à la fois du traité et de la tradition théâtrale, est l'apparence d'une figure 
d'auteur. Aussi bien Reuchlin que Galatino s'insèrent dans leurs propres 
trialogues, et Galatino invite également son ami Reuchlin au débat. De 
arte cabalistica et De arcanis catholicae veritatis s'inscrivent dans un 
contexte particulier, à savoir la célèbre controverse sur la nécessité de 
brûler les livres des Juifs, dans laquelle Reuchlin prend parti (en faveur des 
livres) en 1517. Galatino le défend en 1518 contre son principal adver- 
saire, l'inquisiteur de Cologne Jacob von Hoogstraten. Des traces de cette 
polémique se trouvent encore dans De arte cabalistica, où des person- 
nages vêtus de noir, associés des chiens (Hoogstraten était dominicain) 
et domiciliés à Cologne, assument le rôle de barbares sans culture, éloi- 
gnés de la conversation entre hommes civilisés parce qu'ils s'efforcent de 
détruire leurs livres, mais finalement sans importance dans le discours 
scientifique duquel ils ont choisi de s'exclure par leur bêtise violente. 

Chez Galatino, cette polémique est écartée, Hoogstraten est réadmis 
dans le cercle des savants, et il assure avec Capnion le niveau universitaire 
du débat - réconciliation tardive qui n'avait aucun fondement dans les 
biographies des personnages impliqués et qui va surtout de pair avec une 
apologie implicite de l'inquisiteur qui se transforme en l'incarnation d'un 
savoir aussi essentiel pour la discussion que l'expertise hébraïque de 
Capnion: c'est lui qui doit garantir l'orthodoxie des idées développées 
dans le dialogue. Cette auto-insertion constitue donc, à une époque qui 
ne pratique pas, comme la critique universitaire moderne, la distinction 
précise entre énonciateur et auteur, une façon très directe d'assumer les 
propos tenus dans le dialogue, ce qui le rapproche du traité. Notons que 
ce n'est pas seulement une figure d'auteur qui prend part au débat, mais 
les trois interlocuteurs représentant des personnages réels, contempo- 
rains, et qui défendent des positions qui sont pour le moins proches de 
celles de leurs homologues réels. Ce procédé n'a rien d'inhabituel - il est 
déjà utilisé à la fin du Moyen Âge par Nicolas de Cuse - et se rencontre de 
temps à autre à la Renaissance (par exemple dans le Dialogue de l'ortho- 
graphe de Jacques Peletier du Mans'?). Ce dispositif permet de mettre en 
valeur non seulement la position de l'auteur du traité mais également de 


12 Cf. Jacques Peletier du Mans, Dialogue de l'orthographe, 1550. 
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payer un hommage à ses amis: entre traité «véritable», assumé par l'au- 
teur, et des positions «reconstruites» qu'il attribue à ses contemporains, 
c'est donc une prise de position claire dans un débat scientifique actuel 
qui permet aux lecteurs de se faire une idée des positions défendues 
dans la discussion. Toutefois, la dynamique entre les participants du 
dialogue peut être complexe, et parfois ambigüe. 


2. COMMENT CONVERTIR UN AMI 


Le but affiché de la Kabbale chrétienne est celui qui servait déjà d'excuse 
aux rares hébraïsants chrétiens du Moyen-Âge: si l'on veut convertir les juifs, 
il faut bien apprendre leur langue et s'immerger dans leur tradition qui, 
d'ailleurs, contient déjà tous les éléments nécessaires pour prouver 
quelques idées essentielles du christianisme, à savoir l'identification de 
Jésus-Christ avec le messie, sa divinité et le rôle de l'Église dans l'histoire du 
monde et de chaque être humain. Reuchlin et Galatino reprennent ce motif 
dans leurs introductions - Galatino fait en plus de nombreux emprunts au 
Pugio Fidei de Raymond Martin. On s'attend alors à ce que les personnages 
chrétiens essaient de convaincre leurs informateurs de cette interprétation 
des Écritures. Parmi les traités kabbalistiques en forme de trialogue, seul De 
arcanis catholicae veritatis répond à cette exigence: l'auteur insiste lourde- 
ment sur l'obstination des juifs qui refusent d'accepter les vérités essentielles 
de la foi, et ce alors qu'elles peuvent être déduites du Talmud. Toutefois, ce 
dialogue oppose trois interlocuteurs chrétiens, les personnages qu'ils se 
proposent de convertir sont ailleurs, exclus du débat, loin du dialogue. Le 
public visé par le dialogue est clairement chrétien: le septième chapitre pose 
la question suivante, à savoir «si les chrétiens doivent lire le Talmud»'*, Au 


13 Malgré le reproche d’antijudaisme souvent formulé à l'égard de Galatino, force est de 
constater que son Hoogstraten est étonnamment bien renseigné sur le Talmud (cf. par 
exemple P. Galatino, 1518: 21 et passim). En plus de cette compétence, le personnage se dis- 
tingue par son attitude sceptique face à l'entreprise de Capnion. En effet, se demande-t-il, si 
des gens qui ont été élevés avec le Talmud n'y ont pas découvert les preuves convaincantes 
pour la divinité de Jésus-Christ, comment peut-on espérer les convertir grâce à leurs écrits 
mêmes ? 
«SiTalmudistae per Talmudistas circa perfidiae errorem convinci possent: profecto circa huis- 
modi errorem inter se divisi essent: sibique invicem adversarentur. Sed eum omnes semper 
in eodem perfidiae errore obstinati, et fuerint et persistant. Sequitur sane: eos circa huiusce 
generis errorem, neque inter se divisos esse, neque sibi invicem adversari. Talmudistas igitur 
per Talmudistas minime convinci posse: clarum est.» (P. Galatino, 1518: 29) 
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cours du dialogue, il n'y a aucune tentative de convertir l'un des participants 
du discours: dans De verbo mirifico, Capnion prend même soin d'affirmer à 
ses interlocuteurs qu'il respecte leurs convictions. 


2.1. AMBIGUITE DE LA CONVERSION DANS DE VERBO MIRIFICO 


Alors que le but affirmé par Reuchlin et Galatino est de proposer une 
lecture de la tradition juive, surtout de la Kabbale (Reuchlin avoue lui- 
même ne pas être un grand connaisseur du Talmud) à la lumière du 
christianisme, en espérant convertir ces obstinés, ce programme de poli- 
tique culturelle n'a qu'un impact limité sur la dynamique de la 
conversation entre les personnages: alors que la présence d'un person- 
nage détenteur d'une vérité non-discutable entraîne quelques difficultés 
dans De Verbo mirifico, le statut de Capnion (le nom humaniste de 
Reuchlin) est plutôt celui d'un maître qui initie ses élèves aux secrets 
d'une tradition ésotérique que celui d'un missionnaire qui leur montre le 
bon chemin. Aussi, quand il demande à ses interlocuteurs d'accepter un 
certain nombre d'articles de foi, le fait-il avec des mots assez ambigus: 


Détachez-vous, toi, Baruchias, des Talmudim et toi, Sidon, d'Épicure et de 
Lucrèce. «Lavez-vous, soyez purs» [Is 1,16]. Tenez un dieu unique pour 
l'auteur de toute chose, les autres puissances pour ses serviteurs. 
Adressez vœux et prières au premier, chants à ces dernières. Si toutefois 
une demande est adressée aux puissances inférieures, que cela ne soit 
fait qu'en assumant que l'aide vienne du Dieu unique. Les anges qui volent 
de nous à Dieu et de lui vers nous doivent inspirer crainte et révérence. 
Une obéissance joyeuse leur est due du fait de leur excellence bien 
connue. Les choses sacrées, dont je m'apprête à vous exposer les 
préceptes, doivent être accessibles à ceux qui en sont dignes, mais rester 
cachées au commun des hommes. J'ai jugé opportun de vous faire part 
immédiatement de ces édits, tout comme de ces interdits, pour que vous 
puissiez les examiner attentivement afin de décider s'ils sont acceptables 
ou si vous les réfutez. En effet, j'ai décidé de ne vous admettre - comme 
un maître d'école - dans l'Académie du Nom Sacré que si vous consentez 
d'abord à respecter ces règles'*. 


14 «AThalmudim, Baruchia, tuque, Sidoni, ab Epicuro atque Lucretio receditote. ‘Lavamini, 
mundi estote’. Unum deum omnium effectorem, caeteras potestates ministras habetote. 
Ad primum vota precesque, ad inferiores hymni sunto. Quod si forte petitio ad inferiores 
processerit, nisi sub modo delegatae a primo administrationis, intentio non esto. Angeli a 
nobis ad deum et inde ad nos volitantes, reverentia tremorque sunto. Erga illos secundum 
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Ces exigences semblent peu problématiques, aussi bien pour un 
déiste de type cicéronien - ce qui pourrait, sans que ce soit entièrement 
clair, être la position de Sidonius - que pour le savant juif qui devrait avoir 
fort peu de peine à accepter «un dieu unique comme auteur de toute 
chose» et d'imaginer une tradition orale arcane qu'il ferait mieux de tenir 
cachée aux yeux de tous ceux qui n'ont pas prouvé leur valeur. Capnion 
semble insister plutôt sur le rôle des «inférieurs», des pouvoirs intermé- 
diaires entre Dieu et les hommes, un principe cosmologique qui relie son 
dialogue aux traditions ésotériques néo-pythagoricienne et platoni- 
cienne'’®. Le passage est ambigu: l'invitation biblique à être pur se 
réfère-t-elle au baptême? Capnion demande-t-il donc à ses amis de 
devenir catéchumènes avant de partager les secrets qu'il veut leur 
révéler ? Est-ce une métaphore qui ne comporte rien que l'abjuration des 
Talmudim et des philosophes grecs? Ou bien s'agit-il d'une allusion à des 
rites occultes ? L'expression in album scribere qu'emploie Capnion est, 
malgré la traduction qui présente ses préceptes comme écrit sur une 
table réelle (J. Reuchlin, 2010), plutôt à comprendre au sens figuré: à ce 
moment du dialogue, le lecteur a donc accès aux idées que le savant 
chrétien expose à ses interlocuteurs et il ne s'agit en effet que de l'unité 
divine et des anges intermédiaires. 

Capnion ne demande donc pas une conversion au christianisme, pas 
même comme une simple formalité. Toutefois, un échange à la fin de la 
première journée ouvre la possibilité aux lecteurs d'imaginer que le 
personnage remplit vraiment son devoir de missionnaire. Pour préparer 
leur initiation aux mystères de la Kabbale, Capnion donne des tablettes 
réelles à ses amis, sans que le contenu de ces «catalogues » soit révélé: 


Alors, Capnion sortit certaines tablettes, les présenta aux deux hommes 
et dit: ‘Notre travail avance bien. Que chacune ramène sa tablette chez 
lui; jy ai noté brièvement, comme dans un catalogue, les articles de la 


notam probationem iocunda obedientia esto. Sacra, quorum observationes ex me audituri 
venitis, palam dignis, clam prophanis sunto. Haec vero edicta simul et interdicta, in album 
prius scribenda iudicavi, ut pensiculate vobiscum animo volutare possitis, acceptanda ne 
sint, an repudianda. Nulla enim conditione alia vos in arcanam sacrorum nominum 
Academiam tanquam ludi magister assumere statui, quam si talibus primum legibus 
assentiri vultis. » (. Reuchlin, 1996: 108-110) 


15 Cf. Zika, Charles, Reuchlin und die okkulte Tradition der Renaissance. Sigmaringen, 
Thorbecke, 1998 
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vraie foi dont j'ai décidé qu'il vous faut d'abord les croire si nous ne 

voulons pas que la rencontre de laquelle nous sommes convenus se fasse 
TSE. 

en vain. 


2.2. MAÎTRES ET ÉLÈVES 


Chacun des trois trialogues renferme des échanges de type « maître- 
élève », avec un spécialiste qui initie ses interlocuteurs aux mystères de 
la Kabbale. Il est toutefois essentiel de noter que l'échange entre les 
personnages ne se réduit pas à la structure des dialogues platoniciens 
ou cicéroniens, où le «disciple» est entièrement dominé par le sage qui 
l'amène, selon la théorie socratique de la maïeutique, à reconnaître que 
l'opinion naïve qui sert de point de départ a la conversation est inadé- 
quate. Dans les trialogues des Kabbalistes chrétiens, chaque 
interlocuteur est non seulement un miroir dont la naïveté fait reluire les 
idées de l'auteur et évite des malentendus, mais un intellectuel dont le 
point de vue présente un intérêt en lui-même; un humain avec une 
histoire culturelle et des convictions religieuses, un humaniste avec des 
idées qui ont une légitimité propre. Ainsi, un ton amical et démocratique 
domine le débat: les personnages ne cherchent pas à se dévaloriser 
mutuellement, mais posent des questions, demandent des renseigne- 
ments supplémentaires, ajoutent leur propre savoir à ce qui vient d'être 
exposé. En dépit des appartenances confessionnelles diverses et des 
origines différentes des personnages, leurs échanges ont lieu sur un 
fond de respect et d'amitié mutuels. Cet irénisme est en effet l'une des 
caractéristiques les plus remarquables de l'œuvre de Reuchlin. Pour les 
trialogues cela signifie, étonnamment, que les conversations les plus 
agonistiques ont lieu entre deux personnages chrétiens, Capnion et 
Hoogstraten chez Galatino, dans un dialogue qui n'est d'ailleurs qu'un 
pâle reflet de la polémique envenimée entre les deux pendants histo- 
riques des personnages de Galatino. 


1€ «Tum Capnion mox tabulas quasdam producens exhibuit, et ‘Res’ inquit ‘agitur bene. 
Vos istas ferte domum quisque suas, in quibus catalogie more breviter universa sunt des- 
cripta verae fidei, quae vobis credenda prius decerno, quatenus haud frustra institutum 
conventum coeamus'» (J. Reuchlin, 2010: 126). 
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3. LE CÉNACLE DU SAVOIR UNIVERSEL 


Si l'histoire de la Kabbale chrétienne est si profondément marquée 
par le trialogue, c'est parce que le savoir universel qu'elle est censée 
révéler est fortement centré autour d'idées trinitaires. En effet, Reuchlin 
propose de compléter le tétragramme JHWH en «pentagramme » pour 
former la racine JHSWH: le nom de Dieu a changé avec la Nouvelle 
Alliance, le nom du Christ s'est uni à celui du Père dans un nom pronon- 
cable, doté de pouvoirs magiques et bienfaisants pour tous ceux qui 
linvoquent. La thèse fondamentale de tous les kabbalistes chrétiens, 
même ceux qui ne suivent pas les spéculations de Reuchlin sur le 
«pentagramme», consiste à accorder une valeur inhérente aux systèmes 
philosophiques aussi bien des Juifs que des Grecs et des Arabes, parce 
qu'ils prouveraient, par des chemins inconnus à leurs disciples mêmes, 
la divinité du Christ. Chez Reuchlin, cet engouement pour une philoso- 
phia perennis est à la base d'une mise en scène qui présente les 
traditions des païens comme un ensemble de pièces d'un puzzle secret, 
qui révèle une vérité universelle. 


3.1. LES PERSONNAGES 


Aussi bien chez Reuchlin que chez Galatino, le trialogue repose sur 
des personnages qui se complètent par leur appartenance confession- 
nelle, leur origine culturelle, ou bien par leur connaissance intime d'une 
certaine partie de l'histoire des idées. De arcanis catholicae veritatis se 
présente partiellement comme une apologie de la Kabbale chrétienne et 
de son utilité pour convertir les juifs, mais malgré la tendance anti-juive 
qui a souvent été reprochée à Galatino, il prend soin de souligner l'im- 
portance du Talmud et de la Kabbale médiévale, y compris pour les 
chrétiens. Les versions fictionnalisées de l'hébraïsant Reuchlin, de l'inqui- 
siteur Hoogstraten et du savant humaniste Galatino (un interlocuteur 
naïf qui doit être initié à la Kabbale, mais qui est tout de même versé dans 
tous les savoirs humanistes) y travaillent ensemble, dans une entente 
étonnamment cordiale par rapport aux disputes de leurs modèles histo- 
riques, pour identifier ce qu'il y a de bon dans cette tradition à la fois 
proche et exotique. Aussi bien les compétences humanistes de Reuchlin 
- «non seulement extrêmement compétent dans toutes les disciplines 
littéraires, mais aussi habile interprète des trois langues par lesquelles 
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les secrets divins nous ont été dévoilées »'7- que la garantie d'orthodoxie 
qu’apporte Hoogstraten’? sont essentielles pour la réussite de l'entre- 
prise: l'expertise dont dispose un seul savant ne suffit pas, mais il faut 
bien une équipe dont chaque membre apporte une partie, incomplète 
mais décisive, du savoir magique. 

Chez Reuchlin, cette tendance à une répartition du savoir entre les 
personnages s'accompagne d'une distribution des personnages sur des 
contextes culturels différents. La volonté de l'auteur de construire des 
personnages crédibles qui incarnent vraiment l'origine qu'il leur attribue 
est palpable, mais cette technique littéraire évolue avec sa maturité. Dans 
son œuvre de jeunesse De verbo mirifico, les personnages ont encore 
tendance à citer les mêmes références culturelles gréco-latines et chré- 
tiennes. Le juif Baruchias et le représentant de la philosophie grecque, 
Sidonius, utilisent ainsi fréquemment des tournures néo-testamentaires: 


Mais il y a un type d'hommes qui aiment enterrer leur talent... (Reuchlin, 
1996: 154) 


Dans De arte cabalistica, ouvrage plus tardif, les personnages sont 
dessinés avec beaucoup plus de précision: ils prennent grand soin de 
préciser eux-mêmes leur culture d'origine et leurs croyances, et leurs 
prises de parole pendant les trois jours de débat sont presque toujours 
en accord avec cette identification. Simon surtout: il doit, au grand regret 
de ses interlocuteurs, s'absenter pendant le shabbat (parce qu'instruire 
ces pauvres ignorants sur la Kabbale s'apparente au travail), sa culture 
est imprégnée de la tradition kabbalistique du Moyen Age qu'il cite 
constamment. Il présente même des particularités langagières telles que 
des formules de salutation empruntées à l'hébreu («Que le seigneur soit 
avec vous» et, à la fin du dialogue : «Et Simon répondit, à la façon de son 
peuple: «Que la paix soit avec vous!»'?) ainsi qu'une tendance très 
accentuée à citer les psaumes et le Talmud. À plusieurs reprises, il nous 
rappelle son appartenance au peuple hébreu: ainsi a-t-il des scrupules 


17 «non modo omni literarum genere apprime praeditus est: sed trium etiam linguarum 
quibus divina panduntur arcana disertissmus interpres » (J. Reuchlin, 1996: 4). 


18 «ut nisi molestum fuerit siquid dubii mentem meam subierit: inquisitioni meae satisfa- 
cias» (P. Galatino, 1518: 4). 


19 «Tum Simon de more gentilicio inquit: ‘Pax vobis !» (. Reuchlin, 2010: 548). 
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d'initier des goyim aux secrets plus profonds de la Kabbale, mais il s'y 
résout quand même en s'apercevant de leur soif sincère d'apprendre: 


Dans le même dialo 


Je te conjure, Philolaus, et toi, Marranus, sages entre les sages, soyez 
indulgents, qu'une crainte religieuse a voulu m'empêcher maintenant de 
révéler des mystères aussi profonds à des hommes qui n'appartiennent 
pas à notre religion et non-initiés aux rites Juifs; des secrets dont la 
connaissance est souvent refusée à nos propres étudiants, et souvent on 
ne les trouve que dans des livres rares, et cachés derrière un voile 
d'énigmes [...] Dois-je dire plus ou me taire? Les interdits des 
font douter, mais je vous trouve consumés de désir d'apprendre ces 


choses élevées, et 


même enflammés d'un feu divin”. 


gue, le personnage de Marranus est p 


rabbins me 


articulière- 


ment intéressant. En effet, au lieu de distribuer les interventions entre 


un juif, un représentan 
Reuch 


t de la philosophie grecque et un musulman, 
lin a choisi de faire de Marranus un personnage ambigu, mobile 


et très ouvert d'esprit. Toutefois, à la différence de son interlocuteur 


Simon, sa confession ne semble avoir aucun impact sur son 
ou sur sa manière de parler. Alors que la préface affir 
man, il ne s'oppose pas à trinquer avec Philolaus don 


ment 
musu 


comporte- 


me qu'il est 
t il vient de 


faire la connaissance ; toutefois, c'est lui qui assure la présence constante 


de la philosophie arabe dans le dialogue. Sa culture internati 


trait fondamental de ce personnage: 


onale est le 


Je suis né a Byzance, j'ai étudié diverses matières, aussi bien le grec que l'hé- 
breu, et surtout le latin, mais c'est en arabe que je suis le plus compétent”. 


Philolaus est sceptique quand il apprend qu'il existe des savants chez ce 
peuple barbare et cruel que sont les Turcs, mais Marranus précise qu'ils 


fon 


20 


À 


date 


Judai 


ame 
licea 


Te autem appello, Philolae, et te, Marrane, omnium ex doctis doctissimi 


hanc veniam, quod for 


t, discipulis etiam propr 
t saltem tegumentis ac 


taceam? Non parum dubitar 
res altissimas ardor ingens u 
Reuchlin, 2010: 82). 


21 «Sum enim patria Byzanti 
Latine, Arabum tamen doctri 


e religio me prohibitura fuerit alienis a secta 


iis saepe multumque denegatur, ut vix raris in 
aenigmatis obvoluta inveniri [...] Quare dicamn 


t foule. En effet, bien plus que les deux autres personnages qui 


viri, accomo- 
nostra et ritu 


co non initiatis tam recondita et tam arcana prodere, quorum cognitio, ita me deus 


libris eadem 
e amplius an 


e me faciunt tum magistrorum interdicta, tum ad scrutandas 
triusque vestrum, ut arbitror, divino igne inflammatorum » (|. 


nam plus callens» (J. Reuchlin, 2010: 36). 


anus, studio varius, sive Graece velis aut Hebraice seu magis 
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restent confinés dans leurs identités, l'origine un peu floue de Marranus 
en a fait un penseur pluraliste : 


je ne m'assujettis pas aux lois d'une seule doctrine, afin qu'aucune école 
de pensée ne m'empêche de défendre librement tout ce que je tiens pour 
bon’. 


C'est donc un interlocuteur libre d'entraves dogmatiques, capable de 
s'intéresser aux savoir secrets de ses amis pythagoricien et juif - des 
savoirs qui, bien sûr, aux yeux de Reuchlin, se complètent et ne sont que 
deux formulations d'une même tradition ésotérique. Il est capable de se 
défaire des préjugés courants sur les Juifs quand il se rend compte que 
Simon n'est ni barbare, ni superstitieux, ni dépourvu de dignité. 
Marranus appartient donc à un ensemble de cultures variées, dont il a 
assimilé les richesses culturelles; circoncis, initié aux idées de Mahomet, 
mais aussi baptisé, il incarne à lui seul l'ensemble des religions abraha- 
miques: 


Puisque je suis à la fois baptisé et un Apella [nom d'un personnage juif 
chez Horace] circoncis, je suis initié aussi bien aux lois de Moïse qu'aux 
enseignements des chrétiens.” 


Il ne s'identifie pas comme musulman, mais comme spécialiste de la 
philosophie arabe, et précise à plusieurs reprises que Byzance est un 
centre culturel d'envergure, ce qui souligne une fois de plus l'importance 
qu'occupe la tradition de la philosophie arabe pour la translatio studii que 
Reuchlin se propose de reconstruire: 


de mon temps, il n'a jamais été impossible a qui que ce soit de s'appro- 
prier à Constantinople les philosophies de presque toutes les langues et 
les écoles, car des maîtres des peuples les plus divers y enseignent publi- 
quement tous les jours.?* 


* «[sum] nullis ipse unius disciplinae legibus astrictus, quo minus ne secta quidem fidei 


libere quicquid sensero defendero prohibeor » (J. Reuchlin, 2010: 38). 


23 «Quod et aqua tinctus et recutitus Apella, utrinque alioqui tam Moysi legibus quam 
Christianorum doctrina sum initiatus » (J. Reuchlin, 2010: 38). 


* «[...] nemini unquam mea aetate negatum fuit Constantinupoli qualemcunque singula- 


rum prope linguarum atque sectarum philosophiam consequi maxime dissimilium gen- 
tium praeceptoribus in dies publice docentibus » (Reuchlin, 2010: 40). 
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Ce personnage intrinsèquement pluraliste et ouvert d'esprit fait écho à 
la structure globale du trialogue qui se sert de la culture individuelle des 
interlocuteurs pour amener Marranus - et, avec lui, le lecteur - à une 
connaissance exhaustive de toutes les traditions nécessaires pour 
comprendre la Kabbale. 


3.2. UNE FORME SIGNIFIANTE 


Au-delà des parallèles évidents entre des dialogues dont la forme est 
fondée sur le chiffre trois et leur contenu, qui essaie de concilier une 
tradition juive avec une théologie trinitaire chrétienne, le trialogue 
réparti sur trois jours est essentiel pour permettre au lecteur de 
comprendre et d'appliquer le savoir qu'il renferme. Ainsi, la structure 
ternaire du De arte cabalistica permet-elle un développement progressif 
et pédagogique: après une première rencontre avec Simon, dont le 
monologue du premier jour est une sorte de propédeutique aux spécu- 
lations kabbalistiques, avec une définition, une apologie et une 
introduction au cadre culturel de cette pratique, Philolaus profite du 
samedi pour expliquer les bases de la philosophie pythagoricienne a 
Marranus; et notamment la magie des nombres, qui sera nécessaire 
pour comprendre les idées kabbalistiques qui reposent sur la valeur 
numérique des lettres hébraiques. Pendant ces deux premiers jours, 
Marranus évoque constamment la philosophie arabe, qui devient alors 
une sorte de pont entre la tradition abrahamique et la philosophie 
grecque; les liens entre aristotélisme et philosophie arabe sont discutés 
en détail pendant l'absence de Simon le vendredi soir. Le troisième jour, 
Simon éclaire ses compagnons sur le fait que la tradition pythagori- 
cienne est entièrement dérivée de la Kabbale juive - les prises de parole 
des trois personnages servent alors à faire ressortir une sorte de chro- 
nologie à l'envers qui amène le lecteur à se rendre compte de 
linterdépendance des sagesses humaines. Les rapprochements cultu- 
rels proposés par Philolaus paraissent certes étonnants, ainsi 
s'efforce-t-il de démontrer que les préceptes alimentaires des pythago- 
riciens et ceux de la Torah sont dérivés d'une même source (J. Reuchlin, 
2010: 269). Parfois, la flexibilité intellectuelle de Marranus est nécessaire 
pour faire ressortir des points essentiels du discours: après que 
Philolaus a introduit la tetraktys (quaternitatis), la figure géométrique 
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lourde de signification dans le pythagorisme, c'est lui qui imagine un lien 
entre ce concept et le tétragramme dont a parlé Simon (J. Reuchlin, 
2010: 219). Les savoirs complémentaires des personnages aussi bien 
que leur exposition répartie sur trois jours visent à démontrer l'évidence 
de cette tradition révélée que toutes les grandes cultures de l'humanité 
ont en partage: 


Philolaus dit alors: «Tout ce que tu nous apprends, Simon, ce sont des 
idées pythagoriciennes et propres à la philosophie italienne; telles que 
nous en discutions un peu hier avec Marranus. » 

Simon répondit: «J'ignore ce que vous appelez des idées pythagori- 
ciennes, mais je sais que celles que j'expose sont kabbalistiques, 
transmises par les kabbalistes anciens et entièrement contenues dans la 
divine loi des Hébreux. »7° 


La forme du trialogue est essentielle pour mettre en valeur non seule- 
ment le contenu des idées qui y sont exposées, mais aussi pour montrer 
que ces idées tirent leur force et leur importance pour le monde contem- 
porain de la pratique qu'elles inspirent. Quand Simon s'absente le 
vendredi soir, ses deux amis réagissent d'abord avec un certain énerve- 
ment: 


Tout leur plaisait chez cet homme, a part une seule chose: ce shabbat, qui 
signifiait pour eux, jugeaient-ils, rien que des déconvenues, car il les 
privait de la conversation d'un maitre aussi brillant, et les retarda au moins 
de deux jours”. 


Alors que pendant la soirée du vendredi, Marranus et Philolaus ne 
voient que l'inconvénient de l'absence de Simon, ce deuxième jour de 
l'entretien est essentiel à la fois pour la macrostructure du trialogue et 
pour la compréhension profonde des secrets kabbalistiques que déve- 
loppent les personnages. Ce n'est qu'après l'apogée idéel mais aussi 


# «Tum Philolaus: ‘Omnia’, inquit, ‘quae doces, Simon, Pythagorica sunt et Italicae philo- 


sophiae propria, quam inter nos heri discussimus parumper ego et Marranus mecum.’ 
Ad haec ille : Vos equidem quod appellare duxeritis Pythagoricum ignoro, at hoc scio haec 
esse cabalistica, quae hactenus proposui, a priscis cabaleis tradita et omnia lege divina 
Hebraeorum complexa.’ » (J. Reuchlin, 2010: 370). 


2 «Placuerunt cuncta eius hominis praeter unum istud sabbathum futuro, ut iudicarunt, 


taedio plenum, quo a tanti magistri gratissimo colloquio divellerentur et in diem reiiceren- 
tur usque adeo tertium» (J. Reuchlin, 2010: 170). 
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lyrique du trialogue - l'énumération par Simon des 72 noms secrets de 
Dieu contenus dans 72 versets de psaumes qu'il cite dans leur intégralité 
- que Philolaus finit par comprendre l'importance du shabbat: c'est une 
image de la paix divine, du but final vers lequel tend leur recherche des 
mystères anciens. 


[Simon a parlé du] shabbat des shabbats, qui est le repos éternel et le but 
de la Kabbale [...], par quelles marches nous accédons à lui, à savoir aussi 
bien à travers les portes de la compréhension que par les sentiers de la 
sagesse, et par les anges, qui représentent le tétragramme, et le Schem 
ha-mephorash?7. 


Ainsi, le shabbat est non seulement au cœur de la forme du trialogue, 
inséré entre deux jours d'entretien à trois, mais aussi au centre d'une 
réflexion sur la sagesse universelle et son utilité. Il vient aussi illustrer 
une idée chère a Reuchlin: la Kabbale se pratique, soit sous la forme de 
magie licite (comme celle qu'il évoque dans De verbo mirifico), soit par des 
traditions qui semblent banales et dont la véritable signification ne se 
révèle qu'aux initiés. 


Le cadre du trialogue permet une réunion utopique de personnages 
qui, dans la réalité, étaient des ennemis acharnés: l'entretien entre 
hommes cultivés est fait d'échanges respectueux et bienveillants. Le tria- 
logue humaniste rompt donc avec la tradition antique en mettant en 
scène non un maître face à un interlocuteur qui n'a pas d'intérêt en soi 
si ce n'est motiver les explications de l'expert, mais des individus compé- 
tents qui ont tous quelque chose de décisif à apporter au débat. Les 
trialogues de Reuchlin renferment également des éléments délibéré- 
ment anachroniques en mettant en scène des personnages qui 
adhèrent aux doctrines épicurienne et pythagoricienne: c'est une sorte 
de dialogue diachronique, un entretien entre savants de différents 
peuples et de différentes époques dont la rencontre met en évidence la 
réalité de la translatio studii. 


27 «Sabbathum enim sabbathorum quod est requies aetherna et finis cabalae [...] quibus 
gradibus ad eam ascendamus tam portarum prudentiae quam sapientiae semitarum, et 
de nominis tetragrammati expositoribus angelis et Semhamaphores» (J. Reuchlin, 2010: 
432). 
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La forme du trialogue, dans ce cas particulier qu'est la spéculation 
kabbalistique, est donc essentielle pour mener à bien le projet intellec- 
tuel des auteurs: apporter des preuves pour l'existence d'une tradition 
transmise depuis Adam qui réunit tous les courants de pensée impor- 
tants et permet de ramener aussi bien les religions abrahamiques que 
les écoles philosophiques païennes à une source commune. 


Vanessa OBERLIESSEN 
Sorbonne Université - CELLF (UMR 8599) 
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COMMENT DIRE (ÉCRIRE) 

LES SAVOIRS NON CONSTITUÉS ? 
QUELQUES ÉLÉMENTS D'UNE PERFORMANCE 
DISCURSIVE DANS LE FEU DES ORIGINES 
D'EMMANUEL DONGALA 


L'épistémocritique, l'une des plus récentes méthodes d'analyses de 
discours, s'est très vite imposée sur la plateforme des débats sur l'esthé- 
tique, en particulier l'esthétique littéraire. Cependant, son approche 
actuelle du discours littéraire en tant que discours de fiction rencontre 
encore de nombreux écueils et fait naître de nouvelles interrogations. 
L'une de ces interrogations, que cette contribution veut soulever, est liée 
à la performance même du discours épistémique en littérature, et prin- 
cipalement, le savoir tel qu'il est énoncé dans le discours des civilisations 
prémodernes. 

La première difficulté est relative au fait que fiction et savoir semblent 
rendre compte de catégories référentielles et de modes de déploiement 
nettement distincts voire opposés. Ces oppositions ont émergé dès la 
philosophie antique. L'un des exemples les plus cités est la discussion 
entre Socrate et Théétète, dans cette œuvre du même titre de Platon, où 
celui-ci confronte la science à une certaine rationalité, ce qu'il définit 
comme «cette opération de l'âme [...] par laquelle elle considère elle- 
même les objets» (Théétète, 187a. Trad. de Victor Cousin). Parlant ainsi 
de la faculté de juger, Platon ajoutera que celle-ci doit être «vraie » pour 
prétendre à la science et au savoir. Mais c'est plutôt sur la définition 
même du mode d'accès à cet objet du savoir que s'appuiera Aristote à 
son tour pour relancer le débat des rapports entre cet objet de l'âme et 
son rapport à l'épistémè. Dans sa Poétique, Aristote défend une sorte 
d'épistémè-esthétique de l'art. Pour lui en effet, l'esthétique même de 
toute œuvre transcende le réel, dans le sens où, imitant (mimésis), elle 
repousse les limites de la réflexion philosophique au-delà des seuils du 
factuel, pour explorer le probable et le possible, le «ce qui pourrait 
arriver », postulant ainsi une esthétique fictionnelle du réel et du savoir. 
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Les débats qui ont suivi, autour, d'une part, de la reconnaissance d'un 
certain réalisme littéraire (xx° siècle), et d'autre part, les récentes 
approches conceptuelles élaborées par l'épistémocritique sur le «savoir 
littéraire», n'ont pas échappé à cette division. On admet de plus en plus 
un certain savoir à la fiction littéraire tout en l'opposant au savoir scien- 
tifique, sur la base de divergences à la fois ontologique et fonctionnelle, 
en ce sens que le savoir littéraire, in fine, répond à une esthétique discur- 
sive plutôt qu'à une connaissance stricto sensu. 

La seconde difficulté est relative cette fois-ci à la valeur même accor- 
dée à un tel savoir vis-à-vis de la science pure. Si la problématique de cet 
antagonisme entre savoir littéraire et savoir scientifique n'est pas 
nouvelle en soi, pour avoir déjà fait l'objet de plusieurs analyses’, elle 
soulève des réflexions encore plus complexes lorsqu'il s'agit de «savoirs » 
issus de sciences dites non constituées. Nous entendons par sciences 
non-constituées, un ensemble de processus cognitifs et sensibles 
conduisant à des «connaissances» et des «savoirs» non soumis à la 
rigueur de la logique et de la rationalité. La gnoséologie rattache à cette 
notion de nombreuses pratiques issues de civilisations fortement 
ancrées dans la tradition, des civilisations indigènes ou prémodernes 
notamment. Aussi la prise en charge de tels «savoirs » par le discours de 
la fiction littéraire présage-t-elle d'une profonde complexité. Comment 
écrire (ou décrire) un savoir non constitué? L'écriture d'un savoir en litté- 
rature, en effet, n'est jamais que la réécriture d'un savoir déjà constitué. 
Le «fait scientifique» en littérature n'est rien de plus qu'un méta-savoir, 
c'est-à-dire un savoir scientifique qui, une fois arraché à sa réalité, est mis 
en perspective par la fiction à des fins esthétiques. Lorsque nous lisons 
Jules Verne, disait Butor, ce qui interpelle, c'est cette puissance à faire 
rêver que procurent ses romans. Mais en réalité, il n'y a de rêve que par 
l'univers discursif onirique de la fiction romanesque. Les faits décrits font 
référence à des réalités scientifiques déjà établies dont le traitement 
fictionnel dans le discours littéraire nourrit les fantasmes du lecteur. 
Comment d'ailleurs «rêver» ce qu'on ne sait pas, ce qui n'a jamais été 
constitué au préalable comme un «étant»? Une écriture sui generis du 
savoir qui plus est «scientifique » peut-elle exister ? Et quelles pourraient 


1 On se rappellera simplement, par exemple, l'étude des sciences médicales chez Flaubert, 
la psychologie chez Proust ou encore les mathématiques chez Claude Simon, etc. 
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être la condition et les modalités de son énonciation, littéraire notam- 
ment? Ce sont là autant de questions soulevées par l'écriture des savoirs 
non constitués et qui mériteraient d'être étudiées. 

Pour l'heure, Le Feu des origines (1987) d'Emmanuel Dongala, écrivain 
et chimiste congolais, nous permet d'aborder la question dans la fiction 
littéraire africaine. Ce roman, au détour d'une trame qui se déroule sur 
plus d'un siècle, couvrant les périodes pré- et postcoloniales, met en 
scène un personnage aux connaissances évidentes des lois des sciences 
modernes, à une époque où celles-ci relevaient encore du mystère pour 
l'Afrique traditionnelle (tout comme d'ailleurs les savoirs non constitués 
des civilisations indigènes relèvent du mystère pour les sciences 
modernes). Un savoir tout aussi rationnel qui se construit chez le person- 
nage, dans le paradoxe du continuum de connaissances innées et des 
pratiques mystérieuses ancestrales. Un savoir qui se révèle être la 
combinaison de deux domaines de connaissance (sciences modernes et 
sciences indigènes), qui d'une part les célèbre et les consacre, mais qui 
du fait de son statut hybride et son mode d'acquisition atypique 
(contraire à celui de la science pure), les rejette d'autre part. L'écriture 
des savoirs non constitués dans Le Feu des origines est aussi et surtout 
la mise en perspective de performance du seul domaine commun à 
toutes sciences, c'est-à-dire l'espace cognitif. 

Notre contribution vise à faire émerger le système discursif mis en 
place dans ce roman et les performances réalisées par sa structure 
énonciative aux fins de l'écriture de ces savoirs. Autrement dit, il s'agit de 
montrer comment ces savoirs spécifiques se nourrissent du matériau 
discursif littéraire pour survivre. 


1. LA DÉMARCHE EXPÉRIMENTALE DE LA STRUCTURE NARRATIVE 
DU ROMAN 


L'un des premiers marqueurs de scientificité dans Le Feu des origines 
est perceptible dans le procédé transphrastique manifesté dans le 
discours, lorsque le lecteur considère, d'un point de vue global, l'en- 
semble de la structure narrative et l'enchaînement des unités 
syntaxiques qui la composent. La syntaxe narrative s'offre a un décou- 
page simple qui révèle et décrit la construction d'un discours 
épistémique. 
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Le roman retrace en effet le parcours de Mankunku, un jeune homme 
atypique à la fois par sa naissance, ses aptitudes physique et intellec- 
tuelle et surtout par sa soif naturelle de connaissance des phénomènes 
du monde qui l'entoure. Ce monde, c'est aussi celui des us, mœurs et 
pratiques sacrées autour desquels s'est construite toute la civilisation de 
son peuple, et qui fondent finalement son identité. 

Dès l'entame du roman, le narrateur met un point d'honneur à 
exposer la pléthore de domaines de connaissance qui constituent les 
centres d'intérêt du héros, et subséquemment, autant de domaines de 
savoir issus des sciences modernes susceptibles d'enrichir la thématique 
de la trame du roman. Dans une société profondément claniste, où le 
savoir et la connaissance sont solidement stratifiés et aléatoirement 
distribués et enfermés dans des lignées; «une société où chaque indi- 
vidu a son rôle», comme le rappelle le narrateur, et qui, logiquement, 
tentera de le confiner dans le savoir de la caste des forgerons dont est 
tributaire sa lignée, Mankunku, contre toute attente, «préférait, lui, se 
mesurer au monde des arbres, des animaux, des cours d'eau et des 
hommes [...]» (p. 24) se mettant de cette façon lui-même hors des 
normes ancestrales (p. 31). Il manifeste également un intérêt pour l'as- 
trologie et la géographie afin de répondre au problème permanent de 
la mauvaise lecture des saisons qui «rendait le travail des champs aléa- 
toires» (p. 44), mais aussi pour l'art de la guerre afin de défendre la terre 
de ses ancêtres contre les envahisseurs. Enfin, «il avait une telle boulimie 
de connaissances qu'il posait beaucoup de questions, peut-être même 
trop » (p. 36). 

Cet exposé, au-delà même de son aspect prédictif qui oriente d'em- 
blée le lecteur sur la psychologie du personnage, annonce aussi en 
arrière-plan tout le système programmatique du discours de la construc- 
tion du savoir littéraire. Le texte met en perspective le discours 
scientifique, ce que Greimas et Courtès définissent comme «les condi- 
tions de scientificité - dont s'entoure le sujet connaissant pour l'exercer 
et, plus spécialement, pour réaliser le programme qu'il s'est fixé [...] 
celles-ci prenant la forme d'une déontologie scientifique. » (A.-J. Greimas 
et J. Courtès, 1993: 322) 

C'est en effet ce qui se dégage de la figure catalytique de la boulimie 
manifestée par le héros. A ce propos, parlant du désir immodéré de 
connaissance perceptible chez le sujet épistémique, Lévi-Strauss explique 
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qu'il est le marqueur prééminent de l'esprit scientifique, reconnaissable a 
toutes les civilisations: 


Cet appétit de connaissance objective constitue un des aspects les plus 
négligés de la pensée de ceux que nous nommons «primitifs». S'il est 
rarement dirigé vers des réalités du même niveau que celles auxquelles 
s'attache la science moderne, il implique des démarches intellectuelles et 
des méthodes d'observation comparables. Dans les deux cas, l'univers est 
un objet de pensée, au moins autant que moyen de satisfaire des besoins. 
(CI. Lévi-Strauss, 1962: 5) 


Cette présomption de scientificité reconnue au personnage présage la 
perspective sous laquelle le roman envisage de traiter la question du savoir. 
Une perspective qui tend à conjoindre, sinon à rapprocher, les sciences 
traditionnelles et modernes, à l'intérieur d'une même sphère cognitive, celle 
de l'esprit dialectique de Mankunku, tiraillé entre les méthodes des sciences 
modernes qu'il incarne instinctivement et celles de la gnose traditionnelle 
qui constituent sa culture. Ainsi le roman nous dépeint un personnage en 
proie à des interrogations sur ce monde qu'il connaît sans vraiment 
connaître, sans explication formelle, et donc sur lequel il n'a aucune prise. 

Étreint par cette soif de savoir où l'invitent ses certitudes et ses doutes 
vis-à-vis d'une civilisation aux mœurs occultes, au sens le plus littéral du 
terme, ces phénomènes autour desquels s'organise la vie sociale, phéno- 
mènes presque interdits à toute intelligibilité (son esprit critique est 
considéré comme un affront à la tradition), Mankunku se lance dans un 
projet expérimental. Une quête qui l'entraîne aux seuils jusque-là infran- 
chissables des pratiques nébuleuses qu'il tente de soumettre à l'intellect. 
Aussi, « dès qu'il put courir et parler intelligemment, il passa la majeure 
partie de son temps à essayer de comprendre ces êtres » (p.19). Dès lors, 
tout le parcours narratif du roman ne sera plus qu'un enchaînement de 
menus programmes épistémiques, bâtis sur le modèle d'une même 
unité syntaxique qui se déploie presque toujours à partir d'un constat, 
lequel à son tour interroge et interpelle l'esprit critique du sujet et l'em- 
mène à un besoin de formalisation. Pour tenter de trouver une réponse 
à ses nombreuses questions et «mettre un nom sur chaque chose » 
selon ses termes, Mankunku va convoquer les modes de connaissance 
sensible et intelligible. 

La première étape de cette démarche est la phase dite d'observation. 
Nous entendons par observation, l'instant primaire de toute démarche 
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scientifique visant à donner un ancrage empirique à une théorie. Selon 
Lévi-Strauss, ce souci de l'observation caractéristique des indigènes et 
qui s'inscrit dans la perspective «d'exhaustivité » et «d'inventaire systé- 
matique» de leur monde, s'avère une démarche spécialement efficace 
pouvant conduire «à des résultats de bonne tenue scientifique » (CI. Lévi- 
Strauss, 1962: 17). 

Dans Le Feu des origines, la phase d'observation est d'abord littérale. 
Sa construction discursive est principalement liée à une actorialisation 
des cinq sens du sujet épistémique, avec notamment une perception 
visuelle plurimodale, capable par exemple de saisir des entités à priori 
non-visuelles. Ainsi, par exemple, lors d'un de ces rituels de cure chama- 
nique que pratique son oncle sur un patient souffrant de colique, 
Mankunku, fasciné par cette «science de médiation» entre le monde 
matériel et le monde des esprits, entre le phénoménal et le métaphy- 
sique, que son oncle seul semble détenir, tente d'en percer le mystère et 
de «traquer avec ses yeux verts les paroles de son oncle» (p. 34). 

Mais très souvent, les phases d'observation et d'expérimentation de 
la démarche expérimentale dans Le Feu des origines sont imbriquées au 
sein d'une seule et même structure modale à l'intérieur d'un menu- 
programme épistémique’. Toute la dimension pragmatique qui préside 
aux modalités compétencielle et performantielle propres à toute 
démarche scientifique sera dès lors le lieu d'expériences sensibles aux 
allures de défis grandeur nature. En effet, observer et expérimenter, 
dans Le Feu des origines, c'est interagir avec son monde, s'y confronter 
voire l'affronter pour mieux le cerner. Pour ce faire, Mankunku « passait- 
il des heures à regarder le grand fleuve» et tenter de le dompter à la 
nage en bravant l'interdit, «le soleil était lié d'amitié avec lui» (p. 19), et il 
avait la confiance de tous ces êtres de la nature. Cette dernière méta- 
phore, naturellement, traduit moins une dimension pathémique que la 
réalisation d'une performance épistémique. 

Il arrive parfois que la phase de l'observation échoue et entraîne une 
remise en question des premières hypothèses formulées. Lors de ses 
interrogations autour des pratiques chamaniques de son oncle, qui 
semble guérir par de simples incantations, Mankunku, malgré ses 


? Le programme épistémique, en effet, s'entend ici comme un programme d'usage à 
valeur modale tel que le définit la sémiotique narrative. 
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compétences naturelles, se heurte à un mystère presque total qui, à l'évi- 
dence, refuse de lui livrer tout son secret. Cette résistance de la matière 
face à laquelle il arrive très souvent que la science se heurte est mise en 
perspective dans la fiction littéraire à l'intérieur de la structure polémique 
de l'hyper-savoir, structure dans laquelle se décline une tension entre 
l'observateur et son informateur (l'objet observé). Jacques Fontanille 
pense pour Sa part que: «l'informateur ne se dérobe que dans la mesure 
où on s'acharne à le poursuivre; autrement dit le programme de décou- 
verte de l'observateur induit le programme de résistance de 
l'informateur» (J. Fontanille, 1987: 155). 

Le dépassement de la structure polémique et la résolution de la 
tension entre l'observateur et l'informateur provoquent une dérivation 
du parcours narratif par un enchassement des structures épistémiques 
à l'intérieur d'un nouveau programme narratif. À ce stade, Mankunku 
formule des hypothèses beaucoup plus pragmatiques, redirigées non 
plus vers les incantations de son oncle, mais plutôt vers l'existence 
probable de principes actifs contenus dans les plantes que ce dernier 
applique à ses patients: 


Car intuitivement il savait depuis son jeune âge qu'il baignait dans un 
monde où si toute chose n'est pas nécessairement la matérialisation 
d'une force, au moins toute chose a une force en elle: la force qui sourd 
la sève des plantes... (p. 34) 


Cette intuition s'annonce comme une hypothèse qu'il tentera de 
valider par la suite. Il procède alors à de nombreuses expériences sur 
des plantes pour en étudier et extraire les différentes substances actives 
qui pourraient servir aux traitements de certaines pathologies: 


Mankunku essayait des plantes et des racines nouvelles; il essayait de 
déterminer l'action des différentes eaux en mélangeant ses médicaments 
avec la rosée du soir, l'eau de pluie. (p. 36) 


Après quelques échecs, il parvient enfin à des résultats probants: 


[Il] expérimenta des médicaments sur des malades sans invoquer les 
ancêtres. Il fit ainsi une découverte qui allait le marquer aussi profondé- 
ment que son expérience du fleuve: il existait des médicaments qui 
pouvaient guérir seuls, sans l'aide des ancêtres. Il [...] se jeta alors dans la 
recherche de ces substances assez fortes pour guérir seules: ce fut ainsi 
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qu'il découvrit le kimbiolongo, cette racine qui redonne la virilité et la vita- 
lité aux hommes. Ce fut aussi lui qui découvrit le jus amer du quinquéliba 
pour soigner le paludisme, les feuilles de mansunsu contre la fièvre et la 
fatigue musculaire, le kazu contre le sommeil et la fatigue de l'esprit les 
jours de guerre et de chasse, et encore beaucoup et beaucoup d'autres 
choses que le peuple lui-même a oubliées. (p. 36) 


Ce qui était jusqu'ici un mystère total est désormais accessible a l'in- 
tellect et peut ainsi être formalisé; la finalité pour lui, plus que de 
démontrer l'existence de principes actifs dans les plantes, est surtout de 
parvenir à isoler ces principes médicamenteux qui depuis toujours font 
partie d'un certain savoir thérapeutique inavoué de sa communauté à 
des fins d'utilité publique. 

Mais au-delà de son objet immédiat de découvrir et d'améliorer la vie 
des hommes et des sociétés, la science a également un objectif pure- 
ment épistémologique, c'est-à-dire constituer des savoirs. Cela, le héros 
de Dongala l'a bien compris. Il ne se limite pas simplement à faire œuvre 
utile en apportant des solutions aux besoins de son peuple. Bien plus, il 
veut constituer un savoir: 


Sans aucun doute, la connaissance qui lui manquait le plus était celle qui 
permettait de saisir la force, la puissance qui se cachait derrière chaque 
chose, de la piéger... (p. 34-35) 


Ce segment narratif à lui seul concentre et figure toute la structure 
programmatique de la quête du savoir qui se déroule dans le roman. 
Celle-ci, de fait, est encadrée par les deux grands moments du protocole 
de la recherche scientifique : en amont une phase d'observation, donc de 
saisie sensible, et l'ultime phase qui, en aval de cette opération, vise à 
mettre à nu, à révéler l'inconnu, à le «piéger» sous des signes et des 
formules, à lui donner une forme et le cas échéant, à l'établir comme une 
vérité. L'objectif final du héros est ici clairement de combler cette carence 
en descriptif du savoir indigène, à savoir, entre autres, une nomenclature 
des plantes, l'historique des expériences effectuées et une référence 
grammaticale et axiomatique de ses découvertes. Il s'agit, en somme, de 
l'ensemble des éléments constitutifs de ce que Foucault appelle la 
«formation discursive » (Foucault, 1969) fondamentale et indispensable 
pour qu'un savoir soit constitué en science positive. Nous reviendrons 
sur ce point plus loin. 
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Le parcours narratif épistémique qui se déploie dans le récit, comme 
nous pouvons le voir, définit un syntagme type qui n'est pas sans rappe- 
ler à de nombreux points la logique du protocole d'une démarche 
expérimentale en quatre étapes que sont: (i) l'observation ou constat, (ii 
le problème ou questionnement, (iii) les hypothèses et (iv) la vérificatio 
des hypothèses ou résultat. Une syntaxe programmatique de 
construction et de la transmission du savoir peut dès lors se dégager à 
partir de ce processus et pourrait s'écrire simplement comme suit: 
observation - hypothèses - expériences - formalisation. 

À ce premier niveau de l'analyse du discours de ce roman, on est en 
droit de se poser la question la plus naturelle qui soit: s'agit-il du projet 
esthétique d'une écriture décloisonnée ou d'un projet épistémique posi- 
tiviste de la part d'Emmanuel Dongala ? On pourrait sans doute répondre 
les deux. Dans tous les cas, intentionnellement ou non, Dongala reprend 
dans la littérature, le protocole d'une démarche expérimentale dont il est 
lui-même tributaire. Emmanuel Dongala, on l'a rappelé, est chimiste. Il 
est clair que le passage d'un mode d'écriture formel avec ses exigences 
syntaxiques, qu'est celui du descriptif des protocoles expérimentaux de 
la chimie moléculaire qu'il pratique, à un univers discursif littéraire - qui 
présente tout le contraire d'un processus discursif codifié et dont la 
substance et l'esthétique mêmes tiennent à la liberté d'écriture - ne s'est 
pas fait sans heurts ni nostalgie. 

Même si le niveau narratif renseigne plus clairement sur le projet 
d'une thématique épistémique dans ce roman, la question de la perfor- 
mance de l'écriture des savoirs établis sous doxa et surtout de leur 
transmission, est aussi prégnante dans la stratégie énonciative que le 
roman déploie, notamment à travers les jeux de polyphonie. 


n 
a 


2. LES JEUX DE POLYPHONIES ÉNONCIATIVES 
ET LA CONSTRUCTION DIALECTIQUE DU SAVOIR 


Inspirée des analyses descriptives de Mikhaïl Bakhtine sur la coexis- 
tence et la distribution de la parole dans les romans de Dostoïevski, la 
polyphonie a été depuis l'objet de nombreuses interprétations et concep- 
tualisations. Nous nous limiterons simplement dans cet article à rappeler 
quelques approches conceptuelles et les diverses formes de polyphonies 
qui ont été mises en lumière par les récentes études sur l'énonciation, 


COMMENT DIRE (ÉCRIRE) LES SAVOIRS NON CONSTITUÉS? 


SERGE-PACÔME ALLÉBY MAMBO 


128 


pour in fine, comprendre comment l'énonciation dans Le Feu des origines 
convoque certains de ces paradigmes sur la polyphonie pour servir au 
projet d'une dialectique discursive dans l'écriture du savoir. 

La notion de polyphonie, il faut le rappeler, dans sa définition la plus 
élémentaire consiste en la pluralité de voix dans le discours. Cependant, 
lorsqu'on se saisit de la question par le bout de la sémantique de 
l'énoncé, la notion de polyphonie s'avère beaucoup plus complexe, 
dépassant le fait d'une simple coexistence des voix, pour faire émerger 
différents niveaux dans l'acte illocutoire, pris en charge par différentes 
instances allocutives hiérarchisées. 

C'est dans cette perspective que s'inscrit par exemple l'acception de 
Ducrot sur la polyphonie, qu'il place dans une pragmatique sémantique 
(O. Ducrot, 1984: 173). Celle-ci, selon lui, se présente comme une contes- 
tation de l'unicité du sujet parlant (O. Ducrot, 1984: 171) dans le discours. 
En entreprenant une relecture des différentes propriétés composant 
l'activité du sujet parlant, Ducrot distingue trois attributs illocutoires 
possibles à l'intérieur du discours, qui ne sont pas tous assumés par la 
même personne (O. Ducrot, 1984: 171). La première propriété, qu'il 
appelle « psycho-physiologique » (musculaire et intellectuelle) il l'attribue 
au locuteur, l'être de discours responsable de la production de l'énoncé. 
À côté de lui, toujours à l'intérieur du discours, Ducrot distingue la caté- 
gorie des énonciateurs qui, tout comme le locuteur, sont des produits 
de l'énoncé d'un être de parole, un sujet parlant empirique duquel ils 
sont différents par leur statut méthodologique (O. Ducrot, 1984: 200). 

Si nous revenons ici de façon plus spécifique sur la théorie de Ducrot 
sur la polyphonie, c'est qu'elle fait intervenir des paradigmes essentiels 
utiles à cette réflexion qui, rappelons-le, tente maintenant de montrer 
comment, au niveau de l'énonciation, les procédés polyphoniques dans Le 
Feu des origines, décrivent un programme «performatif» de construction 
et d'écriture dialectique du savoir. En effet, dépassant le principe même de 
la double énonciation caractéristique de la polyphonie, Ducrot fait remar- 
quer la possibilité d'un dédoublement du locuteur chez le sujet parlant. 

La structure discursive de l'objet épistémique dans Le Feu des origines 
se déploie sur la construction d'un discours polémique, sur fond de 
dialogue permanent entre deux civilisations, deux sciences, moderne et 
indigène, créant dans le discours une double énonciation, avec un énon- 
ciateur polémique notamment, qui s'oppose à la voix du sujet épistémique. 
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À un premier niveau, cette double énonciation du discours sur le savoir 
dans Le Feu des origines, est produite par la mise en perspective de 
l'énoncé épistémique comme émergeant d'une tension entre le sujet épis- 
témique et son contradicteur. Le contradicteur est ainsi construit par un 
procédé d’actorialisation par lequel le texte installe à l'intérieur du discours 
épistémique, un acteur dont le rôle thématique vise à légitimer sa prise en 
charge de l'énoncé. C'est très souvent un sujet sachant qui fait figure d'au- 
torité et de garant du savoir au sein d'une communauté de savoir donnée. 
Dès la phase d'apprentissage et d'initiation de Mankunku à la vie sociale, 
deux figures emblématiques du savoir indigène et garants des sciences 
ancestrales apparaissent. Bizenga d'un côté, pour assurer la tutelle de son 
apprentissage et la transmission du «savoir» et du «savoir-faire» de la 
caste; et de l'autre côté, le vieux Lukeni, lui, communique le «savoir-être » 
en société et le respect des coutumes ancestrales. Ces deux acteurs vont 
se présenter d'abord comme des mentors et des tuteurs dans la dispen- 
sation du savoir, puis très rapidement comme des contradicteurs du jeune 
homme dont la perspicacité met à mal les théories de la croyance. Aussi la 
prise en charge discursive de l'énoncé du savoir s'inscrit-elle dans ce 
rapport polémique entre sujets et anti-sujets épistémiques, et se traduira 
dans le discours par la présence, explicite ou implicite, d'une pluralité de 
voix dans l'énonciation. 

L'émergence de la double énonciation est d'abord perceptible au 
niveau du changement de posture du centre de perspective du narra- 
teur et la mise sous tension des points de vue sur l'objet du savoir. En 
effet, lorsque le narrateur raconte la scène de la cure chamanique que 
pratique Bizenga sur le père de Mankunku souffrant d'une colique, en 
présence de Mankunku lui-même, le narrateur/énonciateur adopte un 
point de vue différent de celui adopté dans les cinq premiers chapitres 
dont la posture était jusque-là univoque (au sens littéral du terme), dont 
la perspective soutenait un point de vue purement traditionnaliste. Ainsi 
le narrateur inscrit-il son récit, dès l'entame, dans le registre du 
merveilleux des légendes et des mythes qui composent le fondement 
épistémique des civilisations primitives indigènes: 


En ce temps-là, lorsque naquit nganga Mankunku [...] le monde n'était ni 
meilleur ni pire qu'aujourd'hui, il était seulement différent. La terre avait 
cessé depuis longtemps de se tordre sous les gigantesques douleurs 
géologiques d'où avaient surgi les murs et les pitons des montagnes, les 
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failles; sa face primitive avait déjà été profondément été défigurée par les 
rivières etc...» (p. 9) 


Le style indirect du discours, les subjectivèmes du témoignage et les 
marqueurs temporels inchoatifs renvoient, en effet, tous à un 
locuteur/énonciateur qui, non seulement est responsable de l'énoncé, 
mais au-delà, il en assume la modalité fiduciaire qui caractérise généra- 
lement tous les narrateurs des récits de la genèse du monde. Or, plus le 
personnage épistémique apparaît et se construit comme acteur du 
discours, plus le narrateur/énonciateur perd en subjectivité et en rôle 
modal. C'est l'exemple dans ces deux discours relevés successivement 
au début des chapitres 5 et 6 du livre: 


(1) Ah! Ce noble art qu'est le métier de forgeron! On prend le fer, on le 
tord, on le détruit, on le reconstruit; [...] Maître du fer, du feu et de l'eau! Et 
toi Mankunku tu dis que ce métier ne t'intéresse pas! (p. 24) 

(2) L'oncle se vétit d'une belle toque de léopard, mit autour de son cou des 
colliers sur lesquels étaient attachés des plumes d'oiseaux divers [...] Il sins- 
talla théâtralement devant le malade, une queue de buffle à la main et 
demanda a Mankunku d'ouvrir les portes et les fenêtres afin que la foule 
puisse Jadmirer dans son petit royaume (p. 33) 


On passe d'un rapport au discours indirect libre où le narrateur se 
plaît à s'approprier les impressions et l'état d'âme euphorique du père de 
Mankunku - auquel il se confond par la présence des guillemets, des 
interjections et du présent de l'indicatif, et la prise en charge des 
marqueurs de l'argumentation qui impriment une force illocutoire au 
discours, pour tenter d'intéresser le jeune homme au métier de forgeron 
- à un rapport au style indirect, par lequel on observe un revirement de 
la posture modale du narrateur, qui maintenant tourne en dérision le 
caractère burlesque qui souvent peut entourer le savoir indigène. Cette 
évolution du narrateur/énonciateur est l'un des marqueurs prégnants de 
l'effet polyphonique dans le discours. Laurent Perrin le relève bien 
lorsqu'il fait remarquer que la notion de polyphonie, au-delà de la distinc- 
tion entre locuteur et sujet parlant réel, renvoie bien plus encore à 
«diverses formes de feuilletages énonciatifs à l'intérieur du sens» 
(L. Perrin, 2004: 269-270) qui voient le locuteur se transformer et évoluer 
dans la succession des énoncés qu'il produit. 

Ce procédé dialogique - du fait des interactions entre énoncés dans 
cette succession dans le syntagme narratif - à effet polémique, voire de 
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controverse, installe progressivement l'objet épistémique dans un 
processus dialectique, puisqu'il ouvre la description du savoir sur un 
centre de perspective nouveau, un autre point de vue contradictoire 
dans l'énonciation. La posture ambivalente du narrateur/énonciateur se 
dissipe progressivement pour laisser paraître de façon frontale, dans le 
discours, les figures de deux énonciateurs, assumant deux points de vue 
contraires. En effet, alors que jusqu'ici, l'énonciation avait lissé les aspé- 
rités d'intersubjectivité de potentiels énonciateurs, elle fait émerger 
désormais deux sujets modaux, deux instances énonciatives bien 
distinctes du narrateur qui assument dans le discours deux points de vue 
opposés. Et c'est par un désaccord de l'élève vis-à-vis de son maître, de 
ses méthodes et de sa «science», que le texte amène cet effet diathé- 
tique dans l'énoncé épistémique, comme le montre ce fragment textuel: 


Mankunku, [...] n'avait plus, chose singulière, cette admiration de 
néophyte qu'il vouait quelques instants auparavant à son oncle; il trouvait 
même béotiennes ses manières d'agir [...] [II] subodorait les limites des 
connaissances de son oncle car, depuis la crise de saturnisme de son 
père, il arrivait très facilement à déceler les moments où les paroles de 
Bizenga franchissaient la frontière ténue qui sépare la connaissance vraie 
du charlatanisme. Aussi se mit-il à chercher de son côté (p. 35-36) 


Comme on peut s'en rendre compte, le narrateur, cette fois-ci compa- 
rativement aux énoncés précédents, déplace le centre de perspective 
vers le point de vue d'un de ses personnages, c'est-à-dire Mankunku, 
lequel assume dans l'énoncé la modalité épistémique de l'énonciateur 
sur cette science dont se prévaut Bizenga, son oncle. La présence de 
modalisateurs comme n'avait plus, quelques instants auparavant ou 
encore vraie fait écho au positionnement d'un énonciateur antérieur et 
d'un point de vue différent contre lequel on s'oppose désormais. La 
démarche de Mankunku de mener ses propres recherches de son côté 
est un stratagème discursif qui vise à offrir au personnage une assomp- 
tion énonciative - à tout le moins au niveau modal - de l'énoncé 
épistémique: le narrateur offre à son personnage la possibilité et la 
responsabilité de défendre son point de vue, de défendre sa thèse et de 
l'assumer. C'est d'ailleurs par une succession d'énoncés contradictoires 
sur les différents savoirs en jeu, défendus par des énonciateurs bien 
distincts, que le roman introduit la méthode dialectique dans la construc- 
tion du savoir littéraire. C'est par exemple le cas du savoir thérapeutique 
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que le narrateur rapporte en positionnant désormais dans l'énoncé deux 
sujets modaux opposés: 


Son oncle lui avait enseigné la règle d'or de tout acte de guérison: faire 
appel chaque fois aux ancêtres car c’étaient finalement eux qui guéris- 
saient. [...] Mais Mankunku expérimenta des médicaments sur des 
malades sans invoquer les ancêtres. Il fit ainsi une découverte [...] il exis- 
tait des médicaments qui pouvait guérir seuls, sans l'aide des ancêtres. 
(p. 36) 


Ou encore s'agissant du savoir météorologique, au sujet duquel le narra- 
teur confronte clairement la théorie de Bizenga, gouvernée par ses 


intérêts égoïstes, à celle de Mankunku beaucoup plus objective, car 
soumise à une démonstration rigoureuse : 


Les vieux du temps de Lukeni ne réussirent pas à résoudre le problème 
[des saisons]. Seul l'oncle Bizenga avait réussi à imposer son explication: 
les ancêtres n'étaient pas satisfaits du cadeau qu'on leur faisait [...] 
Mankunku, quant à lui [...] connaissait si bien [...] les étoiles qu'il réussit à 
prévoir exactement le mois de l'arrivée des saisons de pluie en se basant 
sur le mouvement des pléiades (p. 44-45) 


Il est important de remarquer que la mise en scène d'un point de vue 
contraire dans l'énonciation du roman, en l'occurrence ici entre 
Mankunku et son oncle, n'est pas une remise en question systématique 
du savoir de l'autre, mais plutôt la mise à l'épreuve de cette connaissance 
afin d'en tirer une positivité formelle. La structure dialectique du discours 
créée par l'opposition des points de vue ne traduit donc pas nécessaire- 
ment un projet d'annihilation ou un déni du savoir traditionnel au profit 
de la science moderne, mais une prise de distance vis-à-vis des certi- 
tudes qui le fondent en posant la méthode scientifique comme moyen 
possible de son explicitation. Le fait illocutoire dans ce cas procède à un 
jeu de double énonciation qui feint parfois la pluralité des locuteurs alors 
qu'il n'est question en réalité que d'un locuteur unique qui, par un état 
cognitif d'énaction, représente ses propres contradictions au travers 
d'un énonciateur incarné. C'est ce que révèle la première partie du 
dernier énoncé cité, où le marqueur d'autoréflexivité dans l'expression 
l'oncle Bizenga avait réussi... montre que le locuteur peut être assimilé à 
Mankunku lui-même, avant que celui-ci, dans la seconde proposition, 
n'occupe plus que la place d'un simple sujet modal. Vion fait remarquer 
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d’ailleurs cette particularité de la polyphonie propre à tout discours 
rapporté qui affiche une forme plus ou moins explicite de distanciation, 
et explique que ce procédé de 


distanciation, effet du dédoublement énonciatif et d'une interdiscusivité, 
non explicitée mais néanmoins réelle et convoquée, permet au locuteur 
de se construire la position d'un sujet raisonnant, conférant, de ce fait, 
une consistance particulière à son discours. (R. Vion, 2010) 


Prenons un autre exemple pour mieux se rendre compte de l'inconfort 
intellectuel où se trouve le sujet épistémique par rapport aux mœurs de 
sa société, socle du savoir indigène qu'il remet en question. De fait, 
malgré cet élan de raisonnement scientifique qui le caractérise, 
Mankunku est aussi rattrapé par ses croyances culturelles qui fondent 
es théories du savoir ancestral et qui l'installent dans la confusion. Aussi 
croit-il, avec beaucoup plus de prudence désormais, à cette capacité 
intrinsèque de tout objet à être un objet animé: 


celle qui sourd de la sève des plantes, la force du sexe des hommes, celle 
que contient le grand fleuve, celle qui fait que la lune et le Soleil se déplacent 
dans le ciel, la force qui transmue une mauvaise pensée, une mauvaise 
parole, en un mal physique qui frappe un homme ou le tue» (p. 34) 


Ce qui l'emmène par exemple à chercher à s'assurer: 


qu'aucun astre mystérieux ne sortait pour converser avec la Terre 
pendant que les hommes dormaient» et à «se lever brusquement au 
milieu de la nuit alors que les arbres s'y attendaient le moins pour voir s'ils 
ne se déplaçaient pas eux aussi, à l'insu des hommes, pour tenir quelque 
conclave secret. (p.43) 


Cette évolution du point de vue ou mieux encore de ce que Ducrot 
(1984: 205) appelle l'attitude du sujet modal sur l'objet du savoir, au fil 
de la succession des énoncés, n'est que la manifestation au niveau du 
discours de la structure dynamique du processus dialectique dans lequel 
s'inscrit progressivement l'écriture du savoir. 

La dialectique, par la polyphonie énonciative, est produite par le posi- 
tionnement dans l'énonciation d'un sujet modal distant des faits 
épistémiques en cause, avant de les dépasser. Ce dépassement inter- 
vient lorsque le héros, bien des années plus tard, fait la rencontre du 
professeur Lukeni auprès duquel, toujours aux prises avec ses mêmes 
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contradictions, il va tenter d'avoir une explication, sinon au moins un 
point de vue différent: celui que devait apporter plus tard l'école occi- 
dentale et sa science dont le jeune professeur en chimie moléculaire est 
la figure même. C'est par le procédé d'une sorte de dialogue délibératif 
entre sujet spécialiste et sujet curieux (J.-M. Adam et A. Petitjean, 1989) 
que le roman, in fine, confronte ces deux visions du monde: 

- Quel travail fais-tu exactement, mon enfant? 

- Je fais de la recherche dans le domaine des réactions moléculaires, 

comment te dire ? J'essaie de voir comment les éléments se combinent 

pour essayer de fabriquer de nouveaux produits. 

- Tu cherches à découvrir, je veux dire à surprendre l'endroit où se 

cachent les produits et les choses qu'on n'a jamais vus ? 

- Pas tout à fait, je fabrique, je crée, j'invente des molécules, des produits 

qui n'existent pas dans la nature ? Qui n'ont jamais existé. 

- Créer... des produits qui n'existent pas dans la nature? Comment est-ce 

possible ? Je ne comprends pas. (p. 239) 


Cet échange entre le vieux Mankunku et le professeur Lukeni est 
assez indicateur des rapports que peuvent entretenir dialectique et poly- 
phonie, à la fois au niveau synchronique par la mise en présence 
d'énonciateurs contradicteurs dans le discours, et dans une perspective 
diachronique en faisant écho à un énoncé antérieur auquel le texte nous 
renvoie implicitement à travers un procédé dialogique. En effet, si le 
travail du professeur, qui est d'analyser les réactions moléculaires, éveille 
l'intérêt de Mankunku, c'est que cela ravive chez lui le souvenir de ses 
propres investigations, ses expériences et ses découvertes sur des molé- 
cules médicamenteuses de nombreuses années auparavant (p. 36; 
p. 47). Le narrateur tente de mettre en perspective deux énoncés épis- 
témiques portant sur un même objet de savoir, c'est-à-dire les molécules 
actives et par ricochet, les deux points de vue par lesquels ce savoir est 
envisagé, modalisés par les expressions découverte et invention. De la 
sorte, il met en discussion, non plus l'objet du savoir, mais les méthodes, 
les moyens de son accessibilité, exposant à la fois leurs points communs 
et leurs différences. Le dialogisme interdiscursif (R. Vion, 2010: 2) est le 
lieu d'un raisonnement dialectique en ce qu'il permet à un même énon- 
ciateur, dans la dynamique des différents énoncés qu'il produit dans son 
discours, de rappeler, d'améliorer, de modifier, mais surtout de dépasser 
son propre point de vue sur un objet donné. Au-delà du dialogue avec le 
professeur Lukeni, c'est le dialogue de Mankunku avec lui-même, une 
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prise de distance, un regard nouveau sur ce qu'a pu être, à un moment 
donné de ses recherches, son savoir. L'importance de ce regard nouveau 
sur l'objet du savoir, Lévi-Strauss, racontant sa propre expérience dans 
Tristes tropiques (CI. Lévi-Strauss, 1955: 52), l'explique ainsi: 


Tout problème, grave ou futile, peut être liquidé par l'application d'une 
méthode, toujours identique, qui consiste à opposer deux vues tradition- 
nelles de la question à introduire la première par les justifications du sens 
commun, puis à les détruire au moyen de la seconde enfin à les renvoyer 
dos à dos grâce à une troisième qui révèle le caractère également partiel 
des deux autres, ramenés par des artifices de vocabulaire aux aspects 
complémentaires d'une même réalité: forme et fond, contenant et 
contenu, être et paraître, continu et discontinu, essence et existence, etc. 


Le dépassement amène une prolongation du parcours épistémique 
du sujet curieux et l'inscrit dans un programme didactique inférentiel ou 
différentiel à l'issue duquel le sujet conforte ou contredit son point de 
vue. Ce procédé rejoint celui qu'Adam et Petitjean nomment dans l'énon- 
ciation le procédé mathésique par lequel le narrateur influe sur le point 
de vue du sujet à travers ce qu'ils appellent «programme narratif du type 
visite du domaine du propriétaire du savoir» (J.-M. Adam et A. Petitjean, 
1989: 28). C'est ce qu'on observe lorsque Mankunku visite le laboratoire 
de recherche du professeur Lukeni où, pour la première fois, il fait l'ex- 
périence de nouveaux objets: 


Mankunku arriva au laboratoire excité mais intimidé par la blouse blanche 
que venait de mettre le professeur Lukeni. Celui-ci commença par 
montrer les produits étranges de son laboratoire; [...] il mélangeait deux 
liquides incolores qui réagissaient pour donner un solide aux couleurs 
vives; il lui montra des gaz liquides, des gaz solides... 


Le procédé mathésique vise à instaurer dans le discours un point de 
vue démonstratif et empirique qui va au-delà des points de vue théo- 
riques et permet de les redéfinir par rapport à l'objet du savoir. L'objectif 
recherché étant de résoudre les hétérogénéités de la structure énoncia- 
tive, par l'affaiblissement de l'un des points de vue. À l'issue de cette 
expérience dont le professeur Lukeni espérait qu'elle éclaircirait le vieil 
homme sur ce qu'est la science moderne, lui ferait découvrir ses 
méthodes expérimentales ainsi que les résultats spectaculaires qu'elle 
offre sur la connaissance du monde, la réaction de Mankunku est des 
plus inattendues. En effet, lorsqu'il découvre le mercure et sa propriété 


COMMENT DIRE (ÉCRIRE) LES SAVOIRS NON CONSTITUÉS? 


SERGE-PACÔME ALLÉBY MAMBO 


136 


de liquide solide, Mankunku se trouve comme illuminé, à la fois surpris 
et conforté dans ses convictions par cette découverte: 


Son excitation monta à son comble lorsque Lukeni prit un petit flacon et 
versa une grosse goutte argentée sur la paillasse. La grosse goutte éclata 
en gouttelettes plus fines qui se mirent en boules sphériques et continuè- 
rent à rouler. Mankunku eut le souffle coupé [...]. L'eau qui ne mouille pas! 
Je savais que ça existait, cria-t-il. (p. 240) 


Comme si la science moderne, au lieu de confondre ses certitudes 
doxastiques, venait au contraire les confirmer, mieux encore, de lui 
apporter une réponse à ce savoir qu'il ne savait vraiment nommer, qu'il 
ne savait décrire, qu'il ne savait ni démontrer ni décrire. Cette expérience 
de l'eau qui ne mouille pas est pour Mankunku le symbole de l'ensemble 
des connaissances héritées des croyances ancestrales dontil avait tenté 
de résoudre le mystère par la raison et qu'il avait entrepris de formaliser 
pour avoir eu l'intuition qu'elles répondaient en réalité à une loi beau- 
coup plus fondamentale qui régit le monde: 


Après avoir vu cette eau qui ne mouille pas, je suis sûr qu'il existe un 
passage, une voie, un état entre le monde des ancêtres disparus et nous 
les vivants, entre la vie et la non-vie, c'est ce passage-là que j'ai toujours 
cherché... (p. 240-241) 


Ce passage, principe du lieu des interactions entre matières qui a 
constitué le centre d'intérêt de toute sa recherche, s'est en réalité construit 
de manière itérative, dans le déploiement du parcours du héros, à travers 
un réseau sémique formé par les expressions force (p. 34), d'action, de fron- 
tière (p. 36), de contre-force (p. 48), de symétrie de lunivers (p. 48), 
appariement dynamique (p. 48), de passage (p. 241), etc., qui confère au 
discours épistémique une certaine homogénéité scientifique. Certes, la 
structure syntaxique du discours du savoir traditionnel reste, du point de 
vue de la science moderne, non-institutionnelle et non-homologuée, parce 
que propre à une communauté linguistique, mais il n'empêche que du 
point de vue sémantique, ce discours ne traduit pas moins des réalités 
universelles scientifiquement observables. Alors qu'il pensait ne pas parler 
le même langage, le professeur Lukeni intrigué, se rend pourtant bien à 
l'évidence, qu'ils partagent le même savoir: à propos de non 


Ce n'est qu’alors que l'intelligence de Mankunku le frappa. Il avait discuté 
pendant des heures avec cet homme et, à aucun moment, son esprit 
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enfermé dans son préjugé qui confondait intelligence et instruction acadé- 
mique ne s'était rendu compte qu'il discutait avec un savant. [...] Lukeni 
allait lui répondre que bien sûr ce lien existait, les virus, qui se situaient sur 
le seuil séparant la matière vivante des molécules inertes mais il se retint 
car il commençait à comprendre ce qui les séparait profondément, ce qu'il 
y avait de fondamentalement différent dans leurs deux approches du 
monde. Lui Bunseki Lukeni avait une approche scientifique du monde vers 
la connaissance, le vieux une sapience holistique. (p. 241-242) 


Le constat que fait le professeur Lukeni pose toute la problématique 
des savoirs non institutionnels et de leur énonciation linguistique, elle- 
même non homologuée (au sein de la communauté universelle du 
savoir. La cause en est que pendant longtemps les savoirs de 
nombreuses civilisations prémodernes ont été niés, parce que les moda- 
lités de représentation linguistique du monde étaient totalement 
méconnues. À ce propos, Lévi-Strauss dans La pensée sauvage (Cl. Lévi- 
Strauss, 1962: 3-4) fait observer que ce que les langues civilisées 
donnent souvent pour une inaptitude des langues primitives à rendre 
compte de quelque domaine de la connaissance, par exemple de la 
pensée abstraite, répond en réalité à un besoin de pragmatisme, compa- 
rable de nos jours à l'indifférence dont peut témoigner le spécialiste aux 
phénomènes qui ne relèvent pas immédiatement de son domaine. 

Les frictions visibles à l'échelle de l'universalité, dans le croisement 
des civilisations ou des différents domaines de savoirs d'une même civi- 
lisation, naissent très souvent des écarts que créent les moyens 
linguistiques dont celles-ci disposent. Les voix discordantes qui subsis- 
taient entre Mankunku et le professeur Lukeni, ainsi que ce dernier a pu 
s'en apercevoir, proviennent non pas de la valeur du savoir, mais en 
grande partie des disparités culturelles, linguistiques et notionnelles qui 
les séparent. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle il se retient de 
reprendre Mankunku sur ce qu'il appelle «passage» mais qui pour le 
scientifique n'est rien d'autre que le seuil, l'interface où se produisent les 
interactions entre nano-éléments. Mais il renonce pour adopter un 
discours beaucoup plus vulgarisé qui permet une fluidité d'échange avec 
son interlocuteur: 


- Tu vois, mon petit, je savais qu'il existait un passage entre l'eau qui ne 
mouille pas et le fer solide que nous forgerons, déformons et reformons. 
Lukeni aussi se mit à lui parler des propriétés du mercure dans un 
langage qu'il voulait accessible: 
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- Tu vois, c'est un métal liquide, [...] son coefficient de dilatation... je veux 
dire sa capacité à se dilater est remarquable... (p. 240) 


La vulgarisation du discours permet de pallier les écarts linguistiques, 
et partant, au niveau de la structure énonciative elle-même, d'atténuer 
l'effet polémique lié à la polyphonie. La conversion du langage du spécia- 
liste à la rhétorique d'un langage profane, en renonçant à l'emprise 
institutionnelle, pour parler comme Grivel (1981 : 74), inscrit le discours 
épistémique dans une dimension littéraire qui offre une plateforme 
d'échange et d'universalité au savoir. Le discours littéraire, contrairement 
au discours scientifique, par des outils syntaxiques et sémantiques qui 
lui sont propres, permet une transmission plus grande du savoir. Là- 
dessus, Grivel parlant de la capacité de la fiction littéraire à mieux faire 
passer le savoir social et scientifique, ne manque pas de signaler que les 
textes littéraires 


se trouvent imprégnés de part en part des «vérités » qu'ils n'avouent pas, 
tandis que, par ailleurs, les discours dont ils assortissent (de présentation, 
d'analyse, Les principes philosophiques en sont un bel exemple) les 
camouflent et les brouillent, avec fruit, l'intention du lecteur. Ainsi, la mani- 
pulation sociale et la manipulation littéraire ont partie liée. (Ch. Grivel, 
1981 : 80) 


En cela nous pensons que la littérature peut parfois constituer un 
puissant outil linguistique pour une performance discursive dans l'écri- 
ture des savoirs. Et si, par ailleurs, le savoir social offre à la fiction sa 
thématique, certains savoirs pour exister se nourrissent des paradigmes 
de la fiction littéraire, comme c'est souvent le cas avec les savoirs qui se 
constituent sous doxa. Nous verrons comment la fiction romanesque 
peut constituer un média de formalisation de ces savoirs. 


3. «POSITIVATION » ET FORMALISATION : DEUX ENJEUX MAJEURS 
DE L'ÉCRITURE DES SAVOIRS DANS LE FEU DES ORIGINES 


S'il y a bien une performance que Le Feu des origines réalise incontes- 
tablement, c'est celle par laquelle le romancier parvient à mettre en 
perspective deux approches du monde totalement opposées, à les faire 
cohabiter et à les faire interagir positivement. Le Feu des origines n'est pas 
plus un roman colonial traditionnel africain qu'il n'est, par une sorte de 
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démonstration négative, la représentation d'une perspective heureuse 
du monde de la science et de la modernité. La problématique de cette 
dichotomie entre le traditionnel et le moderne est fondatrice des œuvres 
africaines postcoloniales. Pour les écrivains africains, le spectre de l'en- 
gagement passe par l'une ou l'autre de ces tendances: traditionaliste et 
conservatrice d'une part, pour une valorisation des traditions contre une 
civilisation occidentale jugée brutale et imposante ou en revanche 
progressiste, qui présente les enjeux d'une Afrique contrainte au déve- 
loppement. 

L'angle diachronique par lequel Emmanuel Dongala réinterroge le 
monde dans la fiction, en réactualisant le savoir doxique sous le prisme 
du savoir scientifique, laisse soupçonner le parti pris pour la synthèse de 
ces deux modes de connaissance. Une synthèse qui seule serait source 
de progrès réel. C'est dans ce processus que s'inscrit son roman. C'est 
aussi, in fine, ce compromis qui explique la résolution des hétérogénéités 
des différents points de vue sur la connaissance démontrée plus haut. 
Au niveau figuratif, le roman organise l'étiolement progressif de la 
branche la plus conservatrice du savoir traditionnel incarnée par le vieux 
Lukeni, lorsque ce dernier se trouve devant l'évidence des contradictions 
que lui apporte Mankunku: 


Il nous faut une nouvelle connaissance! Il n'est plus suffisant de n'être que 
le relais des savoirs transmis par les anciens, de n'être que le dépositaire 
d'un savoir à jamais figé. Il nous faut quitter cette face inerte de la connais- 
sance et rechercher sa face active... (p. 53) 


Le vieux Lukeni en effet lui concède dans un premier temps cette idée 
progressiste: «la recherche de la connaissance ne veut pas dire rompre 
avec son héritage, mon enfant, tout doit se suivre» (p. 53), avant de 
reconnaître l'inertie dans laquelle se trouve le savoir ancestral, du fait 
justement de son enfermement, et d'appeler de tous ses vœux ce 
progrès recherché par Mankunku: «Tu as raison, [avoue-t-il] ce monde 
est a bout de course, il ne tiendra plus très longtemps [...] C'est peut-être 
grace a des hommes comme toi que nous survivrons» (p. 55). 

Cette séquence est emblématique de la vision globale sous laquelle se 
déploie la théorie de la connaissance dans le roman. Alors qu'elle se situe 
au tout début de l'œuvre, cette scène opère comme le dénouement de 
tout le programme épistémique du sujet qui dévoile le projet positiviste 
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de l'œuvre. Celui-ci connaît deux grands moments: un moment «endo- 
doxique », qui voit les nombreuses recherches expérimentales menées 
par Mankunku, fondées sur le répertoire épistémique ancestral à partir 
duquel il formule des hypothèses qu'il tente de vérifier. Ensuite vient la 
seconde étape, qu'on qualifiera d’« exo-doxique», où les connaissances 
du sujet sont confrontées à l'approche des sciences modernes. Cette 
étape, dans Le Feu des origines, correspond aussi au moment où survient 
chez le sujet un changement radical de son approche des phénomènes 
en question. À ses questions sur l'origine, le «Pourquoi des choses ?», le 
professeur Lukeni répond: «Le pourquoi est sans intérêt, c'est le 
comment qui importe» (p. 235). Cette remarque fait écho à la méthode 
du positivisme scientifique dont le principe fondateur est: 


Le renoncement à la question «pourquoi?», c'est-à-dire à chercher les 
causes premières des choses, et se limite au «comment», c'est-à-dire à la 
formulation des lois de la nature en dégageant, par le moyen d'observa- 
tions et d'expériences répétées, les relations constantes qui unissent les 
phénomènes, et permettent d'expliquer la réalité des faits. (P. Kahn, 
L. Hansen-Love, E. Clément, Ch. Demonque, 2011) 


Un autre élément - spécifique à l'écriture du savoir dans le roman - 
qui témoigne de sa tendance positiviste, se trouve dans ce continuum 
entre doxa et science moderne d'où émerge parfois le savoir. Même si la 
critique a souvent opposé doxa et épistémé, le dépassement de la doxa, 
dans une dynamique progressiste répond également à la pensée positi- 
viste. Sur ce rapport doxa/épistémé Charles Grivel écrit ceci: 


Il ne convient pas d'opposer doxa et épistémè; un corps constitué de 
savoir comprend une doxa, exprime une doxa et vaut pour telle: il en 
constitue le point de fuite (ou bien le point de rassemblement). 
Réciproquement, toute doxa se donne comme épistémè. En somme, une 
société lance (au moins) deux systèmes de savoirs: le système doxique, 
qui est conservateur par essence, et le système épistémique, qui est 
(peut-être ?) progressiste. Le second imprègne le premier (il en est le 
développement); le premier réduit le second (il en est le frein). (Ch. Grivel, 
1981 : 83) 


Il est clair que Le Feu des origines adopte une vision progressiste par 
l'interaction entre tradition et modernité. Cette perspective diachronique 
pose inévitablement la question de la formalisation du savoir dans le 
roman. 
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Le principe de la formalisation est étroitement lié aux théories de la 
connaissance. La perspective diachronique en est la substance même. 
Dans Le Feu des origines, le projet de formalisation s'organise comme une 
réaction et une réponse aux faiblesses d'une civilisation orale. Le discours 
romanesque tente de pallier le risque de déperdition et d'évanescence du 
savoir traditionnel, l'un des maux de l'Afrique noire prémoderne. La ques- 
tion de la formalisation est thématisée à travers la problématique de la 
protection du savoir transmis par les ancêtres et la préservation de la 
mémoire collective par le moyen de l'écriture. Cette question se pose à 
Mankunku lorsque le vieux Lukeni fait un malaise et que se présente la 
menace de voir disparaitre le dernier dépositaire du savoir ancestral: 


[Il] envisagea la mort de son vieux mentor. Non ce n'est pas possible, 
[s'écria-t-il], le vieux Lukeni ne peut pas mourir! Il est la mémoire de notre 
peuple. [...] Nous ne pouvons pas perdre tout ce qu'il sait. (p. 50) 


La menace qui pèse sur le savoir devient beaucoup plus sérieuse 
lorsque Mankunku réalise que celui-ci n'est pas simplement lié à la dispa- 
rition du vieux Lukeni, mais à la faille que peuvent présenter 
intrinsèquement et potentiellement toutes les mémoires humaines: «Il 
se mit aussitôt à douter de la sienne et eut un moment de panique » 
(p. 50). Le roman souligne le problème comme pour mieux rendre 
compte de l'état de fragilité où se trouve la connaissance doxique. 
Dongala, par cette scène finalement allégorique, se fait l'écho de l'ethno- 
logue malien Ahmadou Hampaté Bâ qui interpellait l'UNESCO pour la 
sauvegarde des patrimoines africains en ces termes: 


Pour moi, je considère la mort de chacun de ces traditionalistes comme l'in- 
cendie d'un fond culturel non exploité. L'Unesco peut présentement, avec 
quelque argent, combler la lacune. Mais dans quelques décennies, tous les 
instituts et institutions du monde, avec tout l'or de la terre, ne pourront 
combler ce qui sera une faille culturelle éternelle imputable à notre inatten- 
tion. C'est pourquoi, monsieur le Président, au nom de mon pays la 
république du Mali, et au nom de la science dont vous êtes un éminent 
représentant et un vaillant défenseur, je demande que la sauvegarde des 
traditions orales soit considérée comme une opération de nécessité 
urgente au même titre que la sauvegarde des monuments de Nubie.* 


2 Discours prononcé par Ahmadou Hampate Ba à la conférence générale de l'UNESCO a 
Paris le 22 septembre 1960. 
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C'est alors en toute légitimité que le roman peut introduire la néces- 
sité de recourir à l'écriture, à travers cette allusion de Mankunku: 


Ah! se dit-il, si je pouvais inventer quelque chose, un code, des signes 
pour reproduire, d'une façon ou d'une autre tout ce que je sais, tout ce 
que les vieux savent! Il ne suffirait que d'apprendre le code, les signes, 
pour pouvoir déchiffrer ces richesses que nous conserverions soigneuse- 
ment en un lieu béni (p. 50) 


Ces signes, ces codes, le déchiffrage, ainsi que tout le champ séman- 
tique de la structuration de la pensée, sonnent comme une volonté de 
formalisation vitale à la construction des savoirs. Plus tard, quand 
Mankunku rencontre le professeur Lukeni, le besoin de l'écriture refait à 
nouveau surface, mais cette fois-ci, c'est le professeur qui, au vu de la 
richesse de la connaissance du vieux Mankunku, lui propose d'écrire ses 
mémoires (p. 235). Les mémoires de plus d'un siècle de réflexions, d'ex- 
périences, d'échecs et désormais d'espoirs avec l'avènement des 
sciences modernes. Ces mémoires sont aussi l'expression de ce que 
Foucault appelle une «Archéologie du savoir» (Foucault, 1969) pour 
laquelle la formalisation, ou, pour reprendre encore ses termes, des 
«formations discursives» sont indispensables. Ce que Foucault désigne 
par formations discursives, est l'ensemble des énoncés, des pratiques, 
des modalités et des états, positifs et/ou négatifs, qui construisent une 
continuité formelle dans l'évolution du savoir (M. Foucault, 1969: 244). 
Sur ce point, il précise que: 

Il ne s'agit pas d'une pré-connaissance ou d'un stade archaïque dans le 
mouvement qui va de connaissance immédiate à l'apodicticité ; il s'agit des 
éléments qui doivent avoir été formés par une pratique discursive pour 


qu'éventuellement un discours scientifique se constitue. (M. Foucault, 
1969: 237) 


Le Feu des origines met en évidence ce défaut de discursivité, indis- 
pensable à une constitution de savoir, qui fait de la doxa la matrice de ce 
que nous nommons des savoirs non constitués. Car un savoir, pour se 
constituer, et j'emprunte encore à Foucault cette énumération, a besoin 
d'énoncés qui «le nomment, le découpent, le décrivent, l'expliquent, 
racontent ses développements, indiquent ses diverses corrélations, le 
jugent, etc.» (M. Foucault, 1969: 45) Là aussi, il est question en quelque 
sorte de toute la mémoire de la connaissance. 
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Pour terminer sur ce point, rappelons que ce besoin de mémoire 
n'est pas abordé seulement au niveau de la diégèse comme une simple 
thématique fictionnelle. Une approche réaliste du roman pourrait 
permettre de postuler qu'Emmanuel Dongala a recours a une mise en 
abyme pour tenter de réveiller une partie de la mémoire des civilisa- 
tions de l'Afrique noire. Le réalisme des référentiels convoqués dans 
les différents domaines de savoirs, soutenu par la part d’autofiction 
que comporte cette œuvre, pourront en constituer des arguments 
forts. 


La performance discursive de l'écriture des savoirs telle que nous 

avons tenté de la décrire dans Le Feu des origines d'Emmanuel Dongala 
s'exprime essentiellement sous trois rapports. Le premier élément de 
performance se lit dans la perspective où l'objet épistémique est projeté 
dans la fiction romanesque, en l'occurrence par la construction du 
savoir doxique, en employant une technique qui rappelle à plusieurs 
égards le protocole de mise en discours des objets scientifiques. Le 
second élément de performance que nous avons relevé est relatif au 
parallèle et à l'interaction que crée l'écriture romanesque entre deux 
approches que tout semble opposer, en les établissant dans une sorte 
d'interdépendance d'où émerge une positivité épistémique. Enfin, il 
ressort très clairement de cette analyse que Dongala parvient à redon- 
ner toute sa place à la doxa aux côtés des sciences modernes dites 
exactes, dans le débat épistémologique. Par ailleurs, il pose cette coha- 
bitation et la confrontation qu'elle occasionne comme la condition 
d'existence et de reconnaissance d'un savoir dans la doxa. 
Cette réflexion est également le lieu d'un double enjeu: d'abord celui 
par lequel Dongala pose le discours littéraire finalement comme le lieu 
d'une forme singulière de médiation du savoir, capable de franchir le 
premier seuil didactique pour atteindre le niveau du métadiscours. C'est 
à ce niveau que Le Feu des origines peut être lu comme un mémoire, une 
archéologie du savoir indigène. Dans une perspective beaucoup plus 
large, la question serait donc de comprendre dans quelle mesure et 
comment un certain nombre de textes littéraires - ou même d'œuvres 
d'art en général, se rapportant à un même univers culturel et même a 
l'échelle de quelque civilisation - pourraient être lus comme une forma- 
tion discursive dans la construction des savoirs. 
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Enfin, cette réflexion appelle à une ouverture dans le domaine de 
l'épistémocritique d'un front d'analyse qui irait au-delà des lectures aprio- 
riques des œuvres littéraires, soit comme une simple reproduction de 
savoirs sociaux déjà constitués, soit comme des savoirs fictionnels fonda- 
mentalement utopiques. Certes, le savoir littéraire doit être pris pour ce 
qu'il vaut et est, ni plus ni moins, c'est-à-dire comme une valeur de et en 
fiction; mais si la littérature peut être aussi le lieu où se testent les plus 
folles hypothèses, le savoir littéraire peut et doit aussi faire l'objet d'une 
approche différente. 


Serge Pacome Alléby MAMBO 
Université de Limoges/Université Alassane Ouattara de Bouaké 
(Côte d'Ivoire) 


BIBLIOGRAPHIE 


ADAM, Jean-Michel, et PETITJEAN, André, 1989, Le texte descriptif, Paris Armand Colin. 
Ducrot, Oswald, 1984, Le dire et le dit, Paris, Minuit. 


FONTANILLE, Jacques, 1987, Le savoir partagé. Sémiotique et théorie de la connais- 
sance chez Proust, Paris, Hadès-Benjamins, Actes Sémiotiques. 


FoucauLT, Michel, 1969, L'archéologie du savoir, Paris Gallimard. 


GREIMAS, Algirdas-Julien, et Courtès, Joseph, 1993, Sémiotique. Dictionnaire 
raisonné de la théorie du langage, Hachette, Paris. 


GRIVEL, Charles, 1981, «Savoir social et savoir littéraire» dans Littérature, n° 44, 
p. 72-86. 


KAHN, Pierre, HANSEN-LOVE, Laurence, CLEMENT, Elisabeth, et DEMONQUE, Chantal, 
2011, La Philosophie de À à Z, Paris, Hatier. 


Lévi-Strauss, Claude, 1955, Tristes tropiques, Paris, Plon. 
LÉVI-STRAUSS, Claude, 1962, La pensée sauvage, Paris, Plon. 


PERRIN, Laurent, 2004, «La notion de polyphonie en linguistique et dans le champ 
des sciences du langage» dans Questions de communication, n° 6, p. 265-282. 


VION, Robert, 2010, «Polyphonie énonciative et dialogisme» Colloque inter- 
national Dialogisme: langue, discours, septembre 2010, Montpellier: 
http://www.letras.ufmg.br. 


RÉSUMÉS 


Thomas Augais et Julien Knebusch, Connaissance scientifique et écri- 
ture dans le dialogue chirurgical entre Henri Mondor (1885-1962) et René 
Leriche (1879-1955) 


Nous proposons d'aborder les traits distinctifs entre texte scientifique et 
texte littéraire à partir du dialogue entre deux chirurgiens «littéraires», 
qui ont eu sur ces questions des approches divergentes: Henri Mondor 
(1885-1962) et René Leriche (1879-1955). L'analyse stylistique montrera 
que de ces deux chirurgiens attentifs à la poésie, les conceptions ne sont 
pas pour autant aisément superposables. Les analyses comparatives se 
feront à plusieurs niveaux: question du style chirurgical, celui de l'opéra- 
teur, question du style déployé par chacun dans ses écrits chirurgicaux, 
ce qui pose la question de la langue du savant, et enfin question du style 
poétique, celui des poètes de référence avec lesquels chacun éprouve 
des affinités. C'est en croisant les analyses à ces trois niveaux, pour 
mettre l'accent sur les points de tension et de désaccord, que nous 
dévoilerons la complexité de la langue du savant et de sa littérarité dans 
le domaine d'une discipline en quête de légitimité scientifique dans la 
première moitié du siècle. 


We propose to approach the distinctive features between scientific text 
and literary text from the dialogue between two “literary” surgeons, who 
had divergent approaches on these questions: Henri Mondor (1885- 
1962) and René Leriche (1879-1955). The stylistic analysis will show that 
of these two surgeons attentive to poetry, the conceptions are not for all 
that easily superimposable. The comparative analyzes will be done at 
several levels: question of the surgical style, that of the operator, ques- 
tion of the style deployed by each in his surgical writings, which raises 
the question of the language of the scientist, and finally question of the 
poetic style, that reference poets with whom everyone has an affinity. It 
is by crossing the analyzes at these three levels, to emphasize the points 
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of tension and disagreement, that we will reveal the complexity of the 
scholar's language and of his literariness in the field of a discipline in 
search of scientific legitimacy in the first half of the century. 


Adeline Sanchez, Une question de formes: les traductions françaises du 
Lilium medicinae de Bernard de Gordon 


Bernard de Gordon est un médecin montpelliérain de la fin du xm® et du 
début du xiv* siècle. Des traductions françaises de son œuvre majeure, 
le Lilium medicinae, ne nous sont parvenus que quatre témoins frangais, 
dont trois fragments conservés au sein de compilations (BnF manuscrits 
français 1288, 1327 et 19989), et une tradition imprimée (versions inté- 
grales, dont nous retiendrons ici que deux imprimés conservés a la BnF 
et à la BSM de Montpellier, édités respectivement en 1495 a Lyon par un 
anonyme dit éditeur des œuvres de Bernard de Gordon, et en 1509 par 
Jehan Petit à Paris). Les manuscrits français se composent d'une matière 
similaire et d'intérêts communs, cependant notre étude codicologique a 
mis en évidence des motivations différentes (mais non contraires) quant 
à la mise en français, ainsi que dans la constitution et intégration des 
fragments au sein des compilations. Dans l'ensemble de ce corpus fran- 
çais daté du xv* siècle et du tout début du xv°, nous remarquons un soin 
important apporté à la langue et au discours, mais répondant manifes- 
tement à des contraintes de circulation des savoirs et des lectorats 
différents, malgré une soumission aux exigences du travail de vulgarisa- 
tion. Par l'étude des différentes formes prises par ces traductions, nous 
nous interrogerons sur la réception et la transmission de cette Pratica 
aux xv° et xvi° siècles. 


Bernard de Gordon is a doctor from Montpellier at the end of the 13th 
and beginning of the 14th century. Of the French translations of his 
major work, the Lilium medicinae, only four French witnesses have come 
down to us, including three fragments preserved in compilations (BnF 
manuscripts français 1288, 1327 and 19989), and one printed tradition 
(complete versions, including we will retain here only two prints kept at 
the BnF and the BSM in Montpellier, published respectively in 1495 in 
Lyon by an anonymous person called publisher of the works of Bernard 
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de Gordon, and in 1509 by Jehan Petit in Paris). The French manuscripts 
are composed of a similar material and common interests, however our 
codicological study has highlighted different (but not contrary) motiva- 
tions as to the setting in French, as well as in the constitution and 
integration of the fragments within compilations. In the whole of this 
French corpus dated from the 15th century and the very beginning of 
the 16th century, we notice an important care given to the language and 
to the discourse, but clearly responding to the constraints of circulation 
of knowledge and different readerships, in spite of a submission the 
demands of extension work. Through the study of the different forms 
taken by these translations, we will question the reception and transmis- 
sion of this Pratica in the 15th and 16th centuries. 


Isabel Rio Novo, Théories sur la poésie scientifique dans la seconde 
moitié du xx siècle 


Dans cet article, nous nous proposons d'examiner une partie des textes 
de théorisation sur la poésie scientifique produits en France au cours de la 
seconde moitié du xx siècle. Vers 1850, les courants positivistes, encoura- 
gés par les avancées scientifiques, se manifestent dans tous les domaines 
de la connaissance, soutenant l'idée du progrès continu de l'humanité et 
faisant croire au rapport entre science et bonheur. L'influence du positi- 
visme s'étend à la littérature, qui est à la base des tendances esthétiques, 
artistiques et littéraires qui s'affirmeront sous les désignations de réalisme 
et naturalisme. Or, si, comme l'histoire littéraire le documente, c'est dans 
les domaines du roman et du théâtre que le réalisme-naturalisme excelle 
et, par conséquent, que l'influence du positivisme et de la méthode scien- 
tifique se fait plutôt sentir, elle se manifeste aussi dans la poésie. Dans ce 
contexte, parmi plusieurs auteurs, germe le projet de renouveler l'expres- 
sion poétique à travers l'esprit scientifique et philosophique, des domaines 
qui permettent d'élargir la vision de la réalité des poètes et qui deviennent 
une nouvelle source d'émotions poétiques. Ce sont ces théorisations que 
nous nous proposons de décrire. 


In this article, we propose to examine some of the theorizing texts on 
scientific poetry produced in France during the second half of the 19th 
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century. Around 1850, positivist currents, encouraged by scientific 
advances, manifested themselves in all areas of knowledge, supporting 
the idea of the continuous progress of humanity and making people 
believe in the relationship between science and happiness. The influence 
of positivism extends to literature, being the basis of the aesthetic, artis- 
tic and literary tendencies that will assert themselves under the 
designations of realism and naturalism. However, if, as literary history 
documents, it is in the fields of the novel and the theater that realism- 
naturalism excels and, consequently, that the influence of positivism and 
the scientific method is rather felt, it also manifests itself in poetry. In this 
context, among several authors, germinates the project of renewing 
poetic expression through the scientific and philosophical spirit, areas 
that allow to expand the vision of the reality of the poets and which 
become a new source of poetic emotions. It is these theories that we 
propose to describe. 


Franck Baron, Le Petit Poucet de Charles Perrault: Théorie des faux 
jugements et enthyméme ogresque 


Nous souhaiterions montrer la profonde cohérence de l'œuvre de 
Charles Perrault, à travers un exemple de mise en relation de sa produc- 
tion littéraire et «frivole», les Contes en prose (1697) avec le corpus 
«sérieux» et philosophique que constitue les quatre tomes du Parallèle 
des Anciens et des Modernes (1688-1696). Ainsi, nous mettons en lumière 
un des aspects de l'écriture philosophique du conte perraultien, écriture 
obtenue par la naturalisation des opérations de l'esprit. Pour ce faire, 
nous nous proposons de partir d'une micro-querelle sur le raisonnement 
des animaux, développée par Perrault au tome 4 du Parallèle et que nous 
avons qualifiée de «théorie des faux jugements ». Cette «théorie » servira 
de cadre d'analyse pour comprendre l'un des enjeux philosophiques que 
déploie le conte du Petit Poucet, par la restitution du processus cognitif 
ayant cours dans l'entendement: «les actions de l'esprit». Enfin, nous 
souhaiterions présenter et discuter une classe d'objet qui formerait le 
support logique et rhétorique de cette écriture: la relation d'information 
dont la fonction principale est la production d'énoncés qui ne se déga- 
gent pas directement de la lecture, mais qui engage fortement le lecteur 
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dans un parcours qui n'est plus interprétatif, mais analytique. 
Conformément aux thèses de Perrault, le sens des Contes ne se dégage 
pas d'une lecture philologique au raz des mots, mais par la reconfigura- 
tion holistique et l'analyse de l'ensemble des énoncés que portent le 
texte, le paratexte, l'intertexte et le métatexte des contes. Comme 
Perrault l'énonce dans /Epitre à Mademoiselle qui ouvre le recueil: «si on 
examine bien ces Contes, [...] ils renferment tous une Morale très sensée, 
et qui se découvre plus ou moins, selon le degré de pénétration de ceux 
qui les lisent». 


We would like to show the deep coherence of the work of Charles 
Perrault, through an example of linking his literary and “frivolous” 
production, the Contes en prose (1697) with the “serious” and philoso- 
phical corpus that constitutes the four volumes of the Parallèle des 
Anciens et des Modernes (1688-1696). Thus, we highlight one of the 
aspects of the philosophical writing of the Perrault's tale, writing obtai- 
ned by the naturalization of the operations of the mind. To do this, we 
propose to start from a micro-quarrel on the reasoning of animals, 
developed by Perrault in volume 4 of Parallèle and which we have 
qualified as “theory of false judgments”. This “theory” will serve as an 
analytical framework for understanding one of the philosophical 
issues raised by the tale of Tom Thumb, by restoring the cognitive 
process taking place in the understanding: “the actions of the mind”. 
Finally, we would like to present and discuss a class of object which 
would form the logical and rhetorical support of this writing: the infor- 
mation relation whose main function is the production of statements 
which do not emerge directly from the reading, but which strongly 
commits the reader to a journey that is no longer interpretative, but 
analytical. In accordance with Perrault's theses, the meaning of the 
Tales does not emerge from a philological reading at the level of the 
words, but by the holistic reconfiguration and the analysis of all the 
statements carried by the text, the paratext, the intertext. and the 
metatext of the tales. As Perrault states in l'Épitre à Mademoiselle 
which is at the beginning of the collection: “if one examines these 
Tales carefully, [...] they all contain a very sensible Moral, and which is 
discovered more or less, according to the degree of penetration of 
those who read them”. 
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Vanessa Oberliessen, Le trialogue chez les auteurs de la Kabbale chré- 
tienne 


Cet article analyse trois classiques de la Kabbale chrétienne (De arcanis 
catholicae veritatis de Petro Galatino, Capnion vel de verbo mirifico et De 
arte cabalistica de Jean Reuchlin) qui conjuguent le dialogue humaniste 
à trois, genre que Nicolas de Cuse avait appelé trialogue. Oscillant 
entre théâtre et traité, le trialogue permet une posture d'auteur parti- 
culière - auto-insertion de l'auteur qui embrasse officiellement le 
discours de l'un des personnages, mais aussi présentation d'idées 
potentiellement compromettantes par le biais d'interlocuteurs musul- 
mans, Juifs ou néopaïens. La forme du dialogue permet ainsi de mettre 
en valeur non seulement la position de l'auteur du traité mais aussi 
celles des représentants d'autres systèmes de pensée: entre idées 
assumées par l'auteur et positions qu'il attribue à ses interlocuteurs, la 
dynamique entre les participants du dialogue est complexe et souvent 
ambigüe. Malgré la volonté affichée de de démontrer la supériorité du 
christianisme, le trialogue permet de faire apparaître, grâce à la diver- 
sité de ses interlocuteurs, la prisca theologia, la part de vérité cachée 
dans la philosophie antique ainsi que son interaction avec les religions 
abrahamiques. 


This article analyzes three classics of Christian Kabbalah (De arcanis 
catholicae veritatis by Petro Galatino, Capnion vel de verbo mirifico and 
De arte cabalistica by Jean Reuchlin) which conjugate the three-way 
humanist dialogue, a genre that Nicolas of Cusa had called trialogue. 
Oscillating between theater and treatise, the trialogue allows a particu- 
lar author posture - self-insertion of the author who officially embraces 
the discourse of one of the characters, but also the presentation of 
potentially compromising ideas through Muslim interlocutors, Jews or 
neopagans. The form of the dialogue thus makes it possible to highlight 
not only the position of the author of the treatise but also those of the 
representatives of other systems of thought: between the ideas 
assumed by the author and the positions he attributes to his interlocu- 
tors, the The dynamic between dialogue participants is complex and 
often ambiguous. Despite the stated desire to demonstrate the super- 
iority of Christianity, the trialogue makes it possible to reveal, thanks to 
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the diversity of its interlocutors, the prisca theologia, the part of truth 
hidden in ancient philosophy as well as its interaction with the 
Abrahamic religions. 


Serge-Pacôme Alléby Mambo, Comment dire (écrire) les savoirs non- 
constitués ? Quelques éléments d'une performance discursive dans Le 
Feu des origines d'Emmanuel Dongala 


Cet article étudie le processus sémiotique (narratif et discursif) de l'inter- 
prétation d'une performance du discours, littéraire en l'occurrence, dans 
la construction et la transmission du savoir. En contexte de connais- 
sances non encore formalisées, comme celles que l'on peut rencontrer 
dans certaines civilisations indigènes, l'analyse des structures sémio- 
narratives et sémio-discursives mises en place dans l'œuvre romanesque 
Le Feu des Origines d'Emmanuel Dongala, permet de mettre en lumière 
les structures narratives qui servent la construction de la scientificité du 
discours du savoir d'une part, et une construction axiologique comme 
élément d'une « positivation » voire d'une formalisation du savoir, d'autre 
part, faisant du discours littéraire l'interface de médiation du processus 
de construction du savoir. 


This article studies the semiotic process (narrative and discursive) of the 
interpretation of a performance of speech, literary in this case, in the 
construction and transmission of knowledge. In the context of know- 
ledge that has not yet been formalized, such as that which can be 
encountered in certain indigenous civilizations, the analysis of the semio- 
narrative and semio-discursive structures set up in the novel Le Feu des 
Origines by Emmanuel Dongala, makes it possible to highlight the narra- 
tive structures that serve the construction of the scientificity of the 
discourse of knowledge on the one hand, and an axiological construction 
as an element of a “positivation” or even a formalization of knowledge, 
on the other hand, making of literary discourse the mediating interface 
of the knowledge construction process. 
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Une histoire de la phrase française, des Serments de Strasbourg aux 
écritures numériques, sous la direction de Gilles Siouffi, Paris, Arles, 
Actes Sud, 2020, 373 pages. 

La légitimité de la notion de phrase est une question épineuse qui 
occupe les linguistes depuis des décennies. Cet ouvrage collectif n'a pas 
pour vocation de s'inscrire dans le débat théorique - en tout cas pas de 
manière frontale - mais de proposer à un large public une synthèse 
ambitieuse et originale sur un sujet qui était auparavant réservé aux 
spécialistes. L'un de ses mérites est de poser la phrase comme un objet 
impensé pour ensuite déployer ses multiples facettes: tantôt catégorie 
métalinguistique, réalité du discours ou objet de fantasme autour duquel 
se cristallise un imaginaire mouvant, esthétique et politique. Gilles Siouffi 
dirige ainsi une histoire du français dont la phrase est le fil directeur, et 
qui s'inscrit dans la lignée de Mille ans de langue française, histoire d'une 
passion (2017) auquel il a collaboré sous la direction d'Alain Rey. Cette 
Histoire de la phrase française pourrait même être rapprochée de travaux 
d'une autre nature, mais qui construisent aussi un objet historique à la 
fois évident et inattendu, comme L'histoire des émotions (2016) dirigée 
par Georges Vigarello ou L'histoire du silence (2016) d'Alain Corbin. 

Les six auteurs articulent histoire interne et externe de la langue et 
ils y inscrivent la phrase en s'appuyant sur un angle d'analyse qui consi- 
dère à la fois le contexte socio-culturel et matériel de la production du 
discours. La phrase est saisie principalement par le biais d'une approche 
syntaxique et stylistique, ainsi que par de nombreuses remarques sur la 
prosodie, la sémantique ou la rhétorique. L'ouvrage, illustré et pourvu 
d'une riche bibliographie, est structuré en six chapitres selon un ordre 
chronologique. 

Le premier, rédigé par Christiane Marchello-Nizia, retrace la naissance 
de la phrase française, dont le caractère protéiforme initial reflète d'une 
part l'émergence d'une nouvelle langue vernaculaire qui s'éloigne progres- 
sivement du latin et d'autre part le statut, les finalités et la réception du 
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texte écrit au Moyen Age. La phrase est saisie principalement par l'évolu- 
tion de sa construction syntaxique et de ses frontières. Les principaux 
traits de la structure phrastique du français remontent à cette époque et 
marquent une distance décisive par rapport à la phrase latine : malgré une 
grande souplesse dans l'ordonnancement des mots, caractéristique qui va 
s'étendre jusqu'au xv” siècle, l'ordre sujet-verbe-complément voit le jour 
et son succès est bien engagé. Plusieurs paramètres influent sur l'architec- 
ture de la phrase: la visée du texte, selon qu'il est destiné à une lecture 
tacite, à la déclamation ou au chant; la contrainte générique, qui oppose 
une phrase moulée sur la structure du vers à une phrase plus libre en 
prose; le régime énonciatif, qui met en évidence des distinctions entre le 
récit et le discours; et enfin, les conventions typographiques. 

Dans le deuxième chapitre, Bernard Combettes couvre la période qui 
s'étend du xiv° au xvr siècle. Cette période est marquée par un dévelop- 
pement remarquable de la subordination. Ce phénomène répond à de 
nouveaux besoins d'expression, pour lesquels la phrase du récit médié- 
val s'avérait insuffisante. Le français conquiert progressivement des 
territoires auparavant réservés au latin: d'abord dans l'administration et 
les tribunaux, mais aussi dans les écrits savants ou dans la rhétorique 
royale. Apparaissent de nouveaux outils grammaticaux permettant l'ar- 
ticulation des propositions et des groupes de mots: le participe présent, 
le relatif de liaison, de nombreuses conjonctions de subordination. 
Tendance paradoxale, le latin demeure un modèle prestigieux à suivre 
et continue à exercer son influence. Il pallie souvent les manques du 
français - notamment dans la traduction des textes antiques -, au moyen 
des calques lexicaux et syntaxiques. Si la phrase s'allonge et devient une 
accumulation sinueuse d'éléments subordonnés, elle ne garde de la 
période latine que l'articulation rigoureuse des sous-parties, et non pas 
l'architecture et l'équilibre. L'invention de la typographie au xv® siècle 
entraîne une généralisation de la lecture silencieuse. Cette tendance 
change le statut du texte écrit et, par la mise en place d'une ponctuation 
destinée à structurer le discours et à faciliter la lecture, ouvre la voie à de 
nouvelles réflexions sur les unités qui composent la période. 

Gilles Siouffi signe le chapitre consacré au xvi siècle, période char- 
nière dans l'histoire du français où la langue - et la phrase - font l'objet 
d'un véritable travail d'orfèvre mené par les auteurs littéraires, les remar- 
queurs et les académiciens. L'esthétique classique amène un nouvel 
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idéal de précision, d'harmonie et de clarté qui influencera profondément 
la physionomie de la phrase et conduira à une rigidification de l'ordre des 
mots. En prose, deux tendances coexistent: la période longue, issue de 
la tradition du modèle rhétorique, et la phrase plus courte, qui répond 
aux exigences plus modernes de clarté et de simplicité. La versification 
obéit à de nouveaux codes, beaucoup plus contraignants que ceux du 
siècle précédent. Elle exigera une concordance entre les frontières du 
vers et celles de la syntaxe et entre le sens et le rythme. À cela s'ajoutent 
les recommandations de l'Académie et des remarqueurs qui défendent 
l'idée d'une période qui corresponde à un «sens complet». Cette auto- 
nomisation de la période ouvre la voie à une conception moderne de la 
phrase. Elle se fait ressentir également dans le goût prononcé pour la 
phrase courte, très présente chez les moralistes, et qui marque la 
seconde moitié du siècle. La description grammaticale, bien qu'intéres- 
sée par les unités qui composent la période, se heurte encore à des 
problèmes terminologiques et catégoriels. La phrase demeure au 
xvi? siècle synonyme d'« expression», «façon de dire». Elle est souvent 
perçue, en raison de son caractère idiomatique, comme une porte 
d'accès à la spécificité et au «génie» propre à chaque langue. 

Le même auteur retrace dans le quatrième chapitre l'affranchisse- 
ment du modèle classique et l'invention de la phrase moderne au 
xvin siècle. Dans les premières décennies, la tendance rationaliste et l'hé- 
ritage de la grammaire de Port-Royal contribuent à faire apparaître la 
structure sujet-verbe-complément comme un ordre logique qui suit le 
mouvement de la pensée. Cet imaginaire, bien que remis en question, 
participe à la consécration du français comme langue de culture face au 
recul du latin. Ce type de phrase dépourvue de fantaisie, selon le modèle 
de la maxime, de la sentence ou la définition, conduit au développement 
d'un style qui se prête à la critique et à la description objective. La 
deuxième partie du siècle est traversée par une sensibilité nouvelle, 
ouverte à l'imagination et à la subjectivité. Cette tendance amène, dans 
la prose comme au théâtre, une phrase plus «subjective», qui accueille 
des figures et des constructions autrefois bannies au nom de l'idéal de 
clarté et de précision. En parallèle, la phrase des peu-lettrés se présente 
généralement comme un flux continu, dépourvu de ponctuation. 
L'arrivée de la Révolution amène une esthétique du fragment, et la 
phrase courte apparaît comme une forme privilégiée pour l'expression 
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des principes et des idéaux. Enfin, la description grammaticale dissocie 
nettement les plans logique, rhétorique et linguistique pour définir la 
phrase comme une unité à «sens complet», qui peut contenir plusieurs 
propositions, identifiables au moyen des verbes conjugués à un mode 
personnel. 

Jacques Dürrenmatt rédige la partie consacrée au xx siècle. Le mythe 
de la clarté, qui revient en réponse à la longue période de troubles poli- 
tiques où la langue avait servi à manipuler les opinions, est mobilisé au 
xx° siècle dans la grammaire scolaire. Dans un souci de simplification qui 
s'inscrit dans la volonté révolutionnaire d'une démocratisation de l'ins- 
truction, on distingue l'organisation sémantique de la phrase de son 
analyse syntaxique en parties de discours. Le modèle canonique de la 
phrase scolaire, désormais encadrée par une majuscule et un point, 
supposera une combinatoire rigide, subordonnée à une hiérarchie 
stricte des propositions qui la composent. Parallèlement, une tendance 
réactionnaire cherche à réhabiliter le modèle périodique, qui se main- 
tient notamment dans le parlement et les tribunaux, ainsi que dans les 
programmes du lycée. L'époque romantique amène une syntaxe expres- 
sive, caractérisée notamment par l'apparition de la phrase nominale, un 
abus des points de suspension, et de nombreuses inversions qui vont 
parfois jusqu'à une remise en cause des règles de grammaire. La ponc- 
tuation passe d'un régime énonciatif à un régime grammatical. La 
virgule, revendiquée comme indissociable du texte fini, fait l'objet, avec 
la structuration du texte en paragraphes, de nombreux litiges entre les 
auteurs et leurs éditeurs. La fin du siècle connaîtra l'apparition du vers 
libre et d'une «phrase infinie» sans ponctuation. 

Marie-Albane Watine et Antoine Gautier consacrent le dernier 
chapitre aux x° et xx siècles. Une nouvelle nomenclature grammaticale 
est constituée au début du siècle, et la notion de phrase entre dans les 
textes officiels en 1938. Depuis la fin du xx° siècle, le français gagne de 
plus de place dans l'enseignement au détriment du latin, et les exercices 
de rédaction et de composition française contribuent à l'avènement d'un 
type de phrase scolaire, simple, équilibrée, dépourvue d'emphase. Les 
lettres des poilus conservent des traces de cet enseignement encore 
récent, notamment dans la structuration du discours, mais leur écriture 
ressemble souvent à un flux continu où manque la ponctuation. Bien que 
lentre-deux-guerres connaisse un retour du purisme et une phrase 
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néoclassique, la phrase scolaire sera rejetée dans la littérature après la 
Seconde Guerre mondiale. Elle devient synonyme de style et marque 
l'appréhension de la littérature comme pratique du langage. Après une 
longue domination de l'écrit, l'oral fait son entrée dans la littérature et au 
cinéma. Dans l'écriture fictionnelle les frontières de la phrase éclatent: le 
point scinde la phrase au lieu de la clôturer. La ponctuation disparaît 
pour faire place à des phrases «infinies», - on arrive chez certain 
auteurs à des œuvres constituées d'une seule phrase. Depuis la fin du 
x< siècle, la révolution numérique et l'apparition de nouveaux médiums 
modifient le rapport des locuteurs avec le texte écrit. De nouvelles 
normes de rédaction et de structuration du discours s'imposent, qui vont 
jusqu'à remettre en cause le statut de la phrase comme unité de 
segmentation du texte. 

Bien qu'elle s'adresse à un public qui va au-delà du cercle des spécia- 
listes, cette Histoire de la phrase française reste un ouvrage exigeant, qui 
demande une certaine familiarité avec des notions grammaticales et 
d'histoire littéraire. Un tel projet impose des choix, ce qui peut justifier l'ab- 
sence d'une synthèse des difficultés concernant les critères définitoires et 
l'opérativité de la notion dans l'histoire encore récente de la linguistique. 
Les premières définitions de la phrase apparaissent dans les chapitres qui 
portent sur la période classique, moment à partir duquel les faits de 
discours sont analysés en rapport avec la pensée grammaticale en plein 
essor. Les chapitres qui précèdent partent à la recherche de la phrase 
«avant la phrase», et plutôt que d'enfermer l'objet dans une définition a 
priori, on préfère étudier son côté mouvant et incertain. Cette démarche 
est cohérente et concentre d'ailleurs toute la difficulté de l'entreprise, qui 
est de retracer à la fois l'histoire d'une pratique de la langue et celle d'une 
catégorie descriptive. Méritent aussi d'être salués la diversité de genres 
de discours convoqués, les rapprochements avec la musique, ainsi que 
l'intérêt porté au contact des langues et aux productions non-standard. 
Enfin, par-delà l'intérêt académique, puisque nous sommes tous sensibles 
à certaines manières de dire, de formuler un propos, de ponctuer les 
phrases, il y a le plaisir de retrouver dans ce récit l'histoire des manières, 
toujours personnelles, d'occuper la langue. 


un 


Irina GHIDALI 
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Grande grammaire historique du français, Christiane Marchello-Nizia, 
Bernard Combettes, Sophie Prévost, Tobias Scheer (éd.), Berlin- 
Boston, De Gruyter-Mouton, 2020, 2 vol., 2185 pages. 

Comment ne pas être reconnaissant aux maîtres d'œuvre de cet 
ouvrage (désormais GGHF) et aux efforts qu'ils durent consentir pour 
qu'il voie le jour sous une forme aussi impeccable! Il s'agit d'une synthèse 
parfaitement documentée des connaissances les plus sûres, anciennes 
et récentes, qui constituent le fonds de notre discipline. À l'heure où 
l'Internet diffuse le pire et le meilleur, où l'on entend sur la langue tout 
et n'importe quoi, il sera indispensable de s'appuyer sur ces deux solides 
parpaings. Les trente-quatre collaborateurs, dont douze universitaires 
exerçant hors de France, nous donnent ici la mesure de leur savoir et de 
leur capacité à le transmettre, d'une façon claire et nullement rébarba- 
tive. Je ne ferai ici qu'une revue succincte, dans le crédit d'espace qui 
m'est alloué, de ce très beau travail. 

Un simple coup d'œil sur la table des matières générale (p. IX-XIV) 
nous convainc que cette grammaire est «grande», en effet, d'abord par 
l'extension des sujets traités, dont certains figurent pour la première fois 
avec cette ampleur dans une grammaire historique: phonétique et 
phonologie (p. 159-489), représentation graphique de la langue (p. 493- 
614), morphologie et morphosyntaxe (p. 617-961), syntaxe (p. 965-1479), 
sémantique grammaticale (p. 1483-1694) et lexicale (p. 1803-1996) - 
deux chapitres, soit dit en passant, qu'il aurait été préférable de joindre 
plutôt que de les séparer par celui consacré à la mise en forme discursive 
de la langue dans ses dimensions énonciative, textuelle et pragmatique 
(p. 1697-1799), qui serait mieux venu en bout de chaîne; «grande», 
ensuite, par le volume dévolu, sous une typographie serrée, aux parties 
énumérées, qui constituent autant de monographies presque complètes 
que l'on pourrait tirer à part; «grande», enfin, par l'ambition de son 
propos, soit une revue quasi exhaustive des positions les plus récentes 
et les plus sérieuses en matière d'histoire de la langue, appuyée sur une 
bibliographie qui formerait elle aussi un volume en soi (p. 2025-2155). 
Bref, par la richesse de son contenu, la nouveauté de sa conception, la 
clarté de ses exposés et la qualité de ses contributeurs, cet ouvrage, dont 
ils feront leur livre de chevet, ne pourra que séduire et captiver les histo- 
riens de la langue. Un regret: l'index, qui clôt cet ambitieux programme 
(p. 2157-2185), aurait pu être encore plus copieux et conçu de manière 
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à permettre une meilleure circulation dans le volume. Il est ainsi difficile, 
pour ne pas dire impossible, de trouver avec précision à partir de l'index 
à quel endroit il est question du pronom personnel complément des 
formes nominales du verbe (v. infra) ou l'endroit où est traité le préfixe 
re- (l'index, p. 2178, s. v. préfixe/suffixe, renvoie, sans mention de re-, aux 
p. 657 et 896, mais ce préfixe est traité, assez succinctement, aux p. 891- 
892, et il n'y a aucune entrée répétition ou itération pour y arriver); pour 
l'emploi des forclusifs de négation sans ne, l'index renvoie aux p. 1685- 
1688 (sous 41.2, «la négation propositionnelle de base»), mais pas à la 
p. 1260 (sous 35.2, «La phrase négative»), où il en est aussi question. 
Notons d'ailleurs a ce propos qu'il peut y avoir quelques chevauche- 
ments d'une partie à l'autre, mais on ne saurait en faire grief à la GGHF, 
car tout phénomène linguistique est susceptible d'être étudié sous 
plusieurs angles et il est inévitable, voire souhaitable, qu'il y ait des 
redites. La table des matières, très développée (vol. 1, p. XV-L et vol. 2, 
p. XV-XXXVIII), ne pallie qu'en partie les défauts de l'index, dont je donne- 
rai d'autres exemples en cours de recension. 

Comme je l'ai dit, la lecture de ces chapitres très denses n'est en rien 
fastidieuse ou difficile - sous réserve que l'on ne soit pas tout à fait igno- 
rant des matières traitées, bien sûr. À ceux qui hésiteraient à passer le 
porche de cet imposant édifice, je recommande vivement la lecture préli- 
minaire de la deuxième partie, consacrée à l'histoire externe de la 
langue, tout entière, avec les cartes qui l'illustrent, due à Gilles Siouffi 
(p. 65-156), qui en offre une synthèse fine et nuancée, ainsi que la 
dixième partie, qui récapitule les principaux traits de l'évolution du fran- 
çais (p. 1999-2014). Ce souci de synthèse est encore un point à porter au 
crédit des concepteurs de la GGHF. De façon générale, les auteurs ne 
théorisent pas pour le plaisir d'un cercle d'initiés et, lorsqu'ils usent de 
concepts dont la diffusion est restreinte, ils les définissent - même si c'est 
parfois un peu tardivement (et sans que la référence figure toujours 
dans l'index, ainsi «exaptation», précisément défini p. 1687). La palette 
d'auteurs cités est large et sans exclusive; on a veillé à faire valoir tous 
les points de vue, malgré un penchant certain pour la littérature linguis- 
tique anglo-saxonne (sans doute parce que s'y conjuguent plus et mieux 
qu'ailleurs la modélisation et le pragmatisme) et, ce qui est plus gênant 
à mes yeux, pour sa terminologie (cf. infra). On peut en tout cas simmer- 
ger dans ces volumes sans avoir lu Guillaume, cité seulement trois fois 
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(je note au passage que le mot subduction n'apparaît jamais, même, ce 
qui est étrange, dans le chapitre dévolu à la sémantique grammaticale, 
dont cette notion éclaire pourtant bien des aspects), ni Chomsky, cité 
seulement six fois, bien que la grammaire générative /ato sensu innerve 
quand même largement certaines parties de l'ouvrage (sans inconvé- 
nient pour le lecteur inaverti, je le précise). Plus que la théorie pure, ce 
sont les travaux de William Labov (cité une bonne trentaine de fois), 
fondés sur l'observation et non la spéculation, qui imprègnent le plus en 
certaines de ses parties la GGHF, pour décrire le mécanisme des trans- 
formations phonétiques et lexicales. On sait que Labov a étudié les 
phases et le rythme de progression du changement linguistique, obser- 
vable à l'intérieur d'une même synchronie, d'une génération à l'autre, en 
e corrélant à de micro-variations, elles-mêmes mises en rapport avec 
des paramètres sociologiques définis. La question d'une extrapolation 
de ces analyses à des parlures qui échappent à l'observation directe est 
posée p. 34, mais, quoi qu'il en soit, il est incontestablement pertinent de 
l'envisager (beaucoup d'évolutions phonétiques proposées par G. Straka 
reposent également sur l'extrapolation de phénomènes observables 
dans les synchronies romanes). On lira en particulier avec beaucoup de 
profit les pages consacrées au «fonctionnement du changement 
diachronique » (p. 184-199), qui exposent les problèmes soulevés par 
l'absolutisme phonétique des néogrammairiens (actifs en Allemagne du 
dernier tiers du xix° s. au premier tiers du x s.) et les solutions que peut 
y apporter une approche labovienne contextualisante. On trouvera donc 
ici une mise à disposition de faits plus que d'exposés théoriques, 
lesquels, même lorsqu'ils ont irrigué certaines thèses, demeurent 
discrets (je note ainsi la complète absence d'Antoine Culioli, dont 
Christiane Marchello-Nizia, très présente dans ce volume qu'elle a codi- 
rigé, avait utilisé les travaux dans son grand ouvrage sur si). Ainsi, le 
propre de cette nouvelle grammaire historique ne tient-il pas à ses 
partis-pris théoriques mais plutôt à son ambition de fournir une vision 
dynamique de la langue et «de se présenter non comme la juxtaposition 
de tranches synchroniques successives, mais comme une grammaire du 
changement [soulignement des auteurs], l'accent étant mis sur les 
facteurs d'évolution et sur la prise en compte de la variation» (p. 6), qui 
implique une attention particulière aux temps de formation, d'émer- 
gence, d'extinction, de grammaticalisation, ainsi qu'aux zones grises où 


161 


s'effectuent les transitions. De même, la périodisation est conçue de 
manière à mettre en évidence les continuités contre les découpages arti- 
ficiels auxquels on recourt encore parfois (par une commodité dont on 
pourra du reste difficilement se passer), avec une particulière et 
heureuse attention au proto-frangais (p. 6). Certes, ce point de vue brau- 
délien, appliqué à la langue, n'est pas nouveau, mais c'est la première fois 
qu'il est adopté avec cette ampleur panoramique et de façon aussi 
cohérente. La profusion des dia- souligne bien la vision transversale 
recherchée et obtenue; outre l'indispensable diachronique, mentionnons 
diatopique, diaphasique, diastratique, diamésique. (Je signale que ces 
termes importants figurent dans l'index sous l'entrée «variation » (p. 2184) 
et qu'ils ne sont accessibles que si l'on a l'idée de les y chercher.) 

La GGHF s'appuie sur un corpus numérique (p. 2019-2023), auquel on 
doit quantité de données chiffrées d'une précision jamais atteinte 
jusqu'alors, et les informations ainsi livrées sur toutes les phases des 
phénomènes étudiés sont évidemment capitales (permettent en tout cas 
de sortir d'un impressionnisme assez pénible sur certains points, par 
lequel on met sans trop de nuances sur le large dos de la période du 
moyen français et du x siècle la plupart des faits d'extinction et d'inno- 
vation). Je pense en particulier (mais il faudrait multiplier les exemples, qui 
sont légion), parmi les points où l'approche statistique est particulière- 
ment pertinente, aux rapports de concurrence entre formes héréditaires 
et formes romanes de l'imparfait du verbe être (p. 783), à l'évolution des 
désinences d'imparfait (p.785), à la concurrence entre molt et très (p. 921- 
928), à l'émergence de la catégorie des déterminants (p. 972-992), à 
l'évolution de la position du sujet (p. 1080-1081), à la place du verbe 
(p. 1174), au rapport entre passé simple et imparfait descriptif (p. 1504). 
Contrepartie de cette richesse documentaire, les auteurs me semblent 
parfois timorés en matière d'interprétation. Il arrive que les articles s'ap- 
parentent à une compilation de positions et de chiffres, où la parole du 
rédacteur se fait trop discrète. Excès de prudence, sans doute, et volonté 
de procurer une information sûre en tout point objective; j'incline à 
penser qu'un peu de psychomécanique n'aurait pas nui en la matière. 

La présentation de ce corpus, issu en grande partie des données de 
la Base de Français Médiéval collectées sous la direction de Céline 
Guillot-Barbance et Alexei Lavrentiev à l'É. N. S de Lyon (p. 45), est faite 
par Sophie Prévost (p. 37-53). Il s'agit d'un double ensemble: un corpus 
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«noyau », strictement défini (taille, caractéristiques de genre, etc.) dont 
une partie consiste en échantillons sélectionnés pour les textes très longs 
et sur lequel reposent prioritairement «les calculs de fréquence», et un 
corpus complémentaire dont la constitution moins contrainte permet de 
ratisser plus large; le corpus intégral, colossal, comporte quelque 
13,5 millions de mots. Je ferai quatre remarques à ce sujet. La première 
s'appuie sur ce que reconnaît Sophie Prévost elle-même quant à la diffi- 
culté d'utiliser une base de données pour ce qui relève de l'architecture 
de la langue, c'est-à-dire des relations entre constituants (une relation 
étant elle-même indétectable par les logiciels de recherche si elle n'est 
pas matérialisée par un signe): «il est plus aisé d'établir la fréquence des 
adverbes en -ment que celle des sujets nominaux», sans parler du reste, 
qui relève de «l'énonciation ou de la textualité » (p. 42). C'est en effet une 
difficulté dont elle ne donne pas la solution et nous verrons plus bas un 
exemple où les logiciels de recherche, inaptes à repérer les absences, ont 
manqué un phénomène marginal que je crois intéressant. La deuxième 
prend note de l'absence de corpus oral, un peu vite admise comme allant 
de soi, qui n'apparaît dans la GGHF qu’«indirectement», par le recours aux 
travaux portant sur l'oral contemporain (notamment ceux de C. Blanche- 
Benveniste) et aux représentations de l'oralité dans le discours (p. 45). La 
GGHF ne traite donc de l'oralité proprement dite que de seconde main ou 
à partir de documents censés contenir des traces plus ou moins impor- 
tantes (et authentiques) d'oralité. Autant dire que les transcriptions 
d'oralité spontanée - à côté desquelles les SMS paraissent de la prose 
châtiée (v. la section consacrée aux «scriptures électroniques», p. 546- 
549) - qui rendent fous les syntacticiens ne poseront pas ici trop de 
problèmes. À cet égard, le trop court chapitre 37 «Syntaxe de l'oral» 
(p. 1466-1479), que l'on doit a Wendy Ayres-Bennett (Cambridge, G.-B.), 
nous laisse sur notre faim. Au demeurant, la morphologie de la GGHF 
aurait elle aussi gagné à s'affronter aux phénomènes d'écrasement que 
produit en quantité l'oral relâché et qui conduisent à une réanalyse 
complète d'un bon nombre de morphèmes (par ex. /f£pa/ ‘je ne sais pas, 
à peine évoqué p. 1077 pour la question du sujet mais sans analyse, où 
/ja/‘ily a’, qui fonctionne désormais comme un seul moneme de type esp. 
hay). Mais c'est peut-être la huitième partie («Énonciation et textualité, 
pragmatique», p. 1695-1799), tout entière due à l'excellent Bernard 
Combettes, qui aurait surtout mérité que l'on y fit entrer un peu plus de 
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contemporanéité orale authentique et spontanée. L'oralité naturelle, en 
tant qu'elle représente la constante recherche d'un point d'équilibre entre 
suffisance expressive et économie linguistique (notions structurantes 
mais malheureusement absentes comme telles de la GGHF), diffère trop 
de l'expression écrite pour que l'on puisse la déduire simplement de celle- 
ci. On ne trouvera pas non plus d'analyses sur des faits actuels de 
prononciation, véhiculés par la publicité, le journalisme ou diverses 
formes de performances orales et j'observe que la réflexion sur la notion 
de «prononciation correcte » est totalement absente (alors qu'il y a 322 
occurrences du mot orthographe, le mot orthoépie n'apparaît pas une 
seule fois). Ajoutons pour finir que la quatrième partie («codes de l'écrit», 
p. 493-614) ne mentionne pas «l'écriture inclusive», et les problèmes 
qu'elle pose à l'oralité, comme possible nouveau système graphique qui 
risque de se répandre beaucoup plus vite que les réformes orthogra- 
phiques élaborées dans les cabinets ministériels, avec des conséquences 
d'une autre portée. En troisième lieu, il est clair que le recours à un corpus, 
si utile et si riche d'enseignement soit-il, ne peut prétendre contenir tout 
ce qui intéresse l'historien de la langue, ce qui signifie que si le corpus 
ferme la recherche, c'est-à-dire s'impose à elle comme un territoire dont 
les limites inhibent les vagabondages qui ne trouveraient pas leur place 
dans les statistiques, il y aura forcément quelques manques. J'en donnerai 
plus loin un exemple intéressant (ou qui me semble tel). La dernière 
remarque procède d'une incompréhension: le corpus ne peut certaine- 
ment pas contenir toute la littérature imprimée, mais il est tout de même 
étonnant qu'il ne figure pas dans cette sélection au moins un volume (sur 
treize) du plus long roman du Moyen Âge européen (pour ce que j'en 
connais), savoir le Perceforest, magnifiquement édité par Gilles 
Roussineau. Peut-on vraiment traiter aujourd'hui sérieusement de la 
langue du quinzième siècle en ignorant une œuvre de ce calibre qui 
compose avec tous les registres de la langue ? 

De façon générale, comme je l'ai dit, les auteurs sont restés très en deçà 
de ce que l'on pouvait espérer ou craindre en matière de théorisation. 
Même si certains d'entre eux ont un modèle de référence, et parfois s'y 
réfèrent comme il est naturel, ils ont su en adoucir les aspérités, de sorte 
que l'ensemble des contributions présente autant d'homogénéité qu'on 
pouvait l'espérer. Sur ce tableau, seule tranche la très grosse troisième 
partie consacrée à la phonétique historique (p. 159-489), que l'on doit pour 
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l'essentiel à Tobias Scheer (Université Côte d'Azur) et à Philippe Ségéral 
(Université Paris-Diderot), la conclusion étant signée par Randall Gess 
(Université Carleton, Can.), Haike Jacobs (Université Radboud, Pays-Bas) et 
Bernard Laks (Université Paris-Nanterre), cette section risque fort de 
perturber, au moins dans un premier temps, les maîtres habitués aux 
manuels issus de l'enseignement de Georges Straka, enseignement forte- 
ment, et parfois fondamentalement, remis en cause par les auteurs 
précités. C'est sur ce point que je voudrais m'attarder en premier lieu. 

Je voudrais d'abord réconforter ici mes collègues et suggérer que le 
ton assez péremptoire des auteurs, dont la maîtrise du domaine et le 
savoir impressionnants sont au-dessus de tout soupçon, n'implique pas 
qu'il faille renoncer entièrement à nos pratiques, fussent-elles sévère- 
ment moquées par eux et vues comme le fruit peu ragodtant de la 
paresse et de l’incompétence (p. 160, Ra. 4) - reproche sans aucun doute 
fondé en certains cas (même si je n'en connais pas d'exemples pour ma 
part) et qu'il faut de toute façon prendre comme une salutaire et stimu- 
lante incitation à ne pas radoter. Straka et ses disciples (ou ses 
«épigones», comme l'écrivent Tobias Scheer et Philippe Ségéral [p. 159, 
255, 269, 372], appellation dépréciative à laquelle le TLFi associe juste- 
ment l'étiquette péj.) ont une vision exclusivement phonétique de 
l'évolution sonore des langues, qui repose pour l'essentiel sur la défini- 
tion des caractéristiques acoustiques des sons. En d'autres termes, on 
prend en compte la substance phonique du son (la «mélodie », jugée si 
secondaire par les rédacteurs comme on le verra) et l'on considère que 
son évolution est la conséquence de cette composition matérielle; le cas 
des palatalisations est exemplaire à cet égard: les aboutissements de 
[ko], [ke]/fki] et [ka], dans CORPUS, CERA, CABALLUM, malgré l'identité 
phonologique de la consonne et l'identité de position, sont différents, 
parce que les sons vocaliques associés à la consonne vélaire occupent 
une place différente dans l'orifice buccal (cf. infra). Dans ce cadre très 
empirique, on accorde la plus grande attention à la définition acoustique 
des sons, à leur articulation et à leur position intra-buccale, toutes 
données physiques où physiologiques obtenues dans des laboratoires 
de phonétique expérimentale et transmises sous forme de palato- 
grammes ou d'enregistrements kymographiques par ces remarquables 
pionniers que furent, en amont de G. Straka, l'abbé Rousselot, Paul Passy, 
Léonce Roudet (qui apparaît seul des trois, pour un seul titre, dans la 
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bibliographie) et bien sûr Pierre Fouché, heureusement très souvent cité, 
ainsi que ses disciples ou collaborateurs de l'Institut de Phonétique de 
Paris, qui ne le sont pas malgré l'importance de leurs travaux, desquels 
nous pouvons, me semble-t-il, apprendre encore beaucoup (citons pour 
mémoire A.-M. Lemoine, La Diphtongaison, Montréal, Beauchemin, 1944; 
Marguerite Durand, Voyelles longues et voyelles brèves, Paris, Klincksieck, 
1946; Jeanne Varney Pleasants, Etudes sur l'e muet, Paris, Klincksieck, 
1956). 

On ne trouvera rien de tel dans la GGHF, car la perspective est ici tout 
autre. Les auteurs travaillent dans le cadre de la «Phonologie de 
Gouvernement et en particulier l'approche CVCV (ou CV Strict) et la Coda 
Miroir» (p. 169 et p. 170, Ra. 3) et traitent les collocations phonétiques 
comme des structures «autosegmentales », lesquelles «transcrivent le 
fait général, se manifestant partout dans la phonologie des langues du 
monde, que les humains ne manipulent pas seulement des segments fi. 
e. des sons] mais également une structure que ceux-ci occupent, imma- 
térielle et inaudible: la structure syllabique » (p. 171). En d'autres termes, 
c'est le facteur positionnel qui est ici déterminant, tandis que l'accent et 
la nature sonore des éléments phoniques (la mélodie) sont secondaires, 
voire sans incidence sur l'évolution de la langue. Il en découle une termi- 
nologie peu familière - mais contextuellement claire - à la plupart de 
ceux qui, dans le cadre des certificats de philologie médiévale, ensei- 
gnent la phonétique historique; citons «coda» pour implosive, 
«segment» pour son, «obstruantes» pour occlusives orales et constric- 
tives labio-dentales, «sonantes» pour occlusives nasales, sifflantes, 
vibrantes et latérales, «rhotiques» pour vibrantes, groupes consonan- 
tiques «tautosyllabique» (aussi appelé «attaque branchante» quand il 
n'entrave pas la voyelle en précession) et «hétérosyllabique » pour g. c. 
conjoint et disjoint, «mélodie» pour les traits distinctifs d'un élément 
phonique, soit le voisement, la palatalité, la nasalité, etc. Il en résulte 
surtout une conception tout à fait particulière de la structure syllabique 
que je voudrais illustrer par un exemple simple. Soit le verbe partir: 
/paRtiR/; la structure syllabique de ce mot est la suivante: CV - 
CVCVCVCV (p.171), où C équivaut a une consonne (une «attaque » sylla- 
bique) et V à une voyelle (un «noyau» syllabique). On comprend, d'après 
le nombre de séquences CV (cing en tout), qu'une partie de ces éléments 
recouvrent des positions vides (il existe donc des « objets syllabiques non 
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prononcés», p. 183). Les deux /R/ implosifs (ou «coda») sont par 
exemple associés chacun à une séquence CV où la position V, celle du 
noyau, est vacante; en effet, «deux consonnes qui sont adjacentes 
phonétiquement seront [...] toujours séparées d'un noyau (sic; je 
suppose qu'il faut lire par un n.) qui se trouve être vide (cas de rat [dans 
/paRtiR/, où @ note un élément absent de la surface et non le phonème 
labial bien sdr])» (p. 172). Deux «relations latérales» antagonistes 
opérant de la droite vers la gauche expriment «la hiérarchie entre les 
constituants » et assurent le fonctionnement effectif des séquences: le 
«licenciement» et le «gouvernement» (l'emploi de ces termes n'est pas 
transparent et aurait dû être justifié), qui respectivement augmentent et 
amoindrissent l'expression segmentale (i. e. sonore) de leur cible. Nous 
dirons ainsi que le /i/ de /paRtiR/ «gouverne» le noyau vocalique associé 
au premier /R/, lequel demeure en effet latent, tandis qu'il «licencie » le 
/t/ à sa gauche, lequel est patent. Quant à la première séquence CV -, 
elle constitue le « CV initial», soit une «information morphologique ‘début 
de mot'» (p. 173). La définition de la position consonantique forte est 
donc celle d'une position précédée d'un «noyau vide gouverné», c'est-à- 
dire, en surface, d'une consonne (pour le /t/ de /paRtiR/) ou de rien (pour 
le /p/ de /paRtiR/). Je rassure au passage les futurs lecteurs de la GGHF 
qu'indisposerait (ce n'est pas mon cas) le recours à des catégories vides: 
tous les auteurs ne sont pas sur cette ligne; ainsi, les rédacteurs de la 
neuvième partie (sémantique lexicale), rejettent, dans le cadre du 
modèle dit «Grammaire de construction» qui est le leur, «l'existence de 
niveaux d'analyse sous-jacents aussi bien que d'éléments phonologique- 
ment vides et n’envisage[nt] donc qu'un seul niveau de représentation 
syntaxique » (p. 1928), semblant s'opposer ainsi directement aux rédac- 
teurs de la troisième partie. Si la chronologie n'en est guère bouleversée, 
cette approche a néanmoins des conséquences sur l'interprétation des 
phénomènes et s'accompagne de profondes remises en cause - géné- 
ralement argumentées, il faut y insister, avec renvois bibliographiques et 
surtout exposé loyal des positions adverses (G. Straka, P. Fouché, F. de 
La Chaussée, G. Zink) - des acquis du courant phonétique (par opposi- 
tion, en simplifiant beaucoup, au courant phonologique représenté ici), 
que j'estime très stimulantes, même si elles ne me convainquent pas 
toujours, faute peut-être de connaître la bibliographie afférente aux 
points abordés (beaucoup de pièces de cette construction sont en effet 
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validées par des travaux annexes et l'on comprend que les auteurs se 
contentent d'y renvoyer; les plus curieux iront voir). Je signale en parti- 
culier, très en passant, quelques options parmi les plus déroutantes - et 
partant les plus intéressantes - sur les géminées (distinction de vraies et 
fausses géminées, resp. VACCA et BASSIARE, p. 174); si j'ai bien compris 
les auteurs, une vraie géminée ne comporte pas de segment implosif, 
contrairement à la fausse géminée, ce qui contredit la description de M. 
Grammont (Traité de phonétique, Paris, Delagrave, 1965, 8° éd., p. 52-57), 
qui, après B. Malmberg entre autres (Le Système consonantique du fran- 
çais moderne. Étude de phonétique et de phonologie, Lund-Leipzig, 1943, 
p. 49-66), oppose les géminées aux consonnes longues; l'accent, qui 
serait de longueur et non d'intensité («l'accent est un facteur secondaire 
pour l'évolution de la langue», p. 163, «aucune langue n'a phonologisé 
l'intensité», p. 179, «l'accent d'intensité n'existe pas», p. 214, Rq. 1); le 
yod de glissement devant palatale, interprété (p. 370 et s.) comme une 
métathèse (/ssy/ > /yss/), qui rappelle l'anticipation du yod récusée par 
Straka); la différence d'effet de la palatalisation de /k/ devant /a/ et /i/ ou 
/e/ («toute tentative de dériver l'asymétrie d'une quelconque propriété 
en phonétique articulatoire [ou acoustique] est vouée à l'échec: l'asymé- 
trie ne doit rien aux propriétés phonétiques, ni des voyelles palatalisantes, 
ni des vélaires palatalisées », p. 246); certains aspects de la diphtongaison 
romane, et notamment l'interprétation des formes sans diphtongue 
apparente, traditionnellement interprétées comme monophtonguées 
avant l'heure dans certains parlers (p. 222); le statut des consonnes 
finales («leur statut syllabique est intervocalique», p. 405). Il faudrait, en 
toute honnêteté, examiner et discuter ces choses à fond. Il est certain que 
l'étendue des connaissances et l'ingéniosité des auteurs forcent le 
respect, mais, en matière de phonétique, je me méfie de tout esprit de 
système et celui-ci est si cohérent et intimidant qu'on pourrait craindre 
qu'il ne fût inaccessible à toute réfutation, à toute confrontation du moins. 
Le domaine phonétique demeure en partie régi par l'aléatoire; tant de 
facteurs interviennent qui défient la régularité des structures et contrai- 
gnent à recourir à des explications ad hoc; il suffit d'ailleurs de voir 
quelle diversité se rencontre dans la moitié septentrionale du domaine 
d'oïl, à des écarts de distance parfois si ténus que l'on ne peut que se 
demander ce qui justifie tel aboutissement plutôt que tel autre. 
J'observe ainsi que les auteurs dénoncent «l'abus de l'analogie » (p. 194), 
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mais qu'ils y recourent eux-mêmes là où l'explication traditionnelle s'en 
abstient (ainsi pour l'évolution du suffixe -ATIONE, p. 287, Rq. 1). 
Certains points auraient mérité un développement plus ample et 
déçoivent un peu par leur conformisme. Les auteurs reprennent par 
exemple sans examen l'hypothèse de la transformation de l'accent latin 
(p. 215), fait dont on aurait au moins pu débattre, comme l'a fait brillam- 
ment Edmond Liénard, dans un article qui ne semble pas être parvenu 
aux yeux des romanistes («Accent tonique et hexamètre dactylique », 
dans L'Accent latin, Université de Paris-Sorbonne [Civilisations 6], 1982, 
p. 6-19); de même pour la diphtongaison conditionnée de /o/ et /e/ 
ouverts (p. 285), que les auteurs traitent à mon sens un peu rapidement 
(lire sur ce point les brèves mais décapantes suggestions d'Albert Meiller, 
«Diphtongaison et non-diphtongaison conditionnées», dans D. James- 
Raoul et Olivier Soutet (éds), Par les mots et les textes. Mélanges de langue, 
de littérature et d'histoire des sciences médiévales offerts à Claude 
Thomasset, Paris, PUPS, 2005, p. 547-550); de même encore, la remarque 
concernant le déplacement de l'accent dans les séquences diphtongales 
me semble peu éclairante (p.303, Rq. 1), en tout cas moins que les obser- 
vations de G. Straka qui explique le phénomène par les variations du 
débit d'air phonatoire («Respiration et phonation», dans Les sons et les 
mots, Paris, Klincksieck [BFR A - 42], 1979 [1957], p. 36). La question de la 
diphtongaison spontanée de /a/ est aussi trop vite expédiée à mon goût 
(p. 306-308), compte tenu des particularités de celle-ci qui ne reçoivent 
aucun éclaircissement (pourquoi cette voyelle ouverte se diphtongue-t- 
elle comme les voyelles fermées et en même temps qu'elles? Pourquoi 
se monophtongue-t-elle si tôt? Pourquoi la voyelle obtenue se ferme-t- 
le et s'allonge-t-elle ? Pourquoi cette diphtongaison n'est-elle connue 
que des parlers d'oïl ?). D'autres points, concernant l'évolution du français 
contemporain ne sont pas du tout, sauf erreur, évoqués, ainsi la 
tendance forte du français contemporain au dissyllabisme (de surface 
selon le modèle autosegmental) par troncation (ordinateur - > ordi, déco- 
ration -> déco, cafétéria -> cafète, etc.), y compris pour les noms propres 
(Sarkosy -> Sarko, Mac Donald's -> Mac Do) et les groupes de mots 
(comme d'habitude -> comme d'hab, à tout à l'heure -> à toute), associé à 
un phénomène, quand on y songe, troublant, savoir la disparition des 
voyelles toniques, si bien conservées ailleurs depuis le latin). Je ne sais si la 
conception même de la structure syllabique explique cette indifférence à 
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un phénomène prégnant, car il faut se souvenir qu'ici, partir et, mettons, 
vaticiner ont la même structure syllabique profonde. L'absence de toute 
perspective expérimentale fait aussi que l'on ne traite guère en ce lieu 
de certains modes contemporains de prononciation, pourtant très 
audibles (chez les journalistes de la presse parlée, tendance quasi géné- 
rale à l'accentuation des syllabes initiales qui tend à se répandre). Rien 
qui rappelle, donc, et a fortiori continue, les travaux de Fouché, Martinet, 
Pierre et Monique Léon sur la prononciation du français contemporain 
ou ceux de Lacheret-Dujour et Beaugendre sur la prosodie. A vrai dire, 
pour la période contemporaine, seule est abordée la question, certes 
importante, de la liaison (p. 482-489). 

Comme les derniers développements de la syntaxe générative, l'ap- 
proche phonologique de la GGHF met en jeu des positions vides, ce qui 
peut fasciner un esprit métaphysique (tel que celui du présent rédacteur) 
qui ne considère pas que le réel linguistique se limite à ce qui se perçoit, 
mais rebuterait, je crois, nos étudiants, à moins de vouloir les dégoûter 
tout à fait d'une matière qui n'a pas leurs faveurs et qui leur paraît déjà 
bien abstraite. Je veux dire par là que l'enseignement phonétique tradi 
tionnel n'est pas seulement le fait d'une pratique sclérosée, mais aussi le 
fruit d'un compromis: entre une présentation de la phonétique qui 
nécessite une disposition certaine pour l'abstraction et l'absence totale 
d'initiation à cette discipline, je crois que le réalisme et la sagesse condui- 
sent à s'accommoder d'une présentation peut-être moins rigoureuse, 
moins cohérente assurément que celle qui nous est présentée ici, par 
son empirisme même, et sujette à bien des apories, mais suffisamment 
et correctement reliée à l'anatomie et à la physiologie pour que nos 
étudiants perçoivent l'intérêt et la nécessité de s'y intéresser. Même Si, 
pour ma part, je trouve un profond plaisir intellectuel à lire une présen- 
tation phonétique exigeante comme celle qu'offre la GGHF et que je 
reconnais qu'il y a bien des explications à revoir, dans le lot de celles que 
nous proposons parfois routinièrement à nos étudiants, à la lumière de 
cette présentation et de la masse d'informations qu'elle brasse, il ne 
serait pas juste de réduire l'étude phonétique à des schémas et à des 
structures, rigoureusement coupés (c'est du moins l'impression que j'en 
ai) des organes vocaux et de leur fonctionnement. À quoi il faut ajouter, 
pour achever de disculper les professeurs mis en cause par les auteurs, 
que l'enseignement de la phonétique historique se fait dans le cadre de 
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certificats de philologie, qui ont également pour but de faciliter l'inter- 
prétation des graphies, franciliennes ou non, et que le modèle qui nous 
est ici présenté n'est guère utile, ni même utilisable, pour cela: la notion 
de graphie inverse, siimportante dans le système graphique médiéval (et 
moderne), nécessite une approche plus phonétique que phonologique 
- l'expression même, sinon la chose, n'apparaît d'ailleurs que deux fois, 
sans définition, dans la GGHF, au chapitre de la phonétique (p. 418) et de 
la morphologie verbale (p.825). Au chapitre des différences avec l'ensei- 
gnement honni du circuit licence-concours, je voudrais d'ailleurs signaler, 
au bénéfice de celui-ci, l'exigence d'emploi de barres obliques ou de 
crochets pour les transcriptions, pratique qui n'a pas cours ici, comme 
on le verra dans mes citations, pour des raisons d'économie d'écriture, 
je suppose, mais l'effet n'est ni heureux ni dépourvu d'ambiguïtés. Bref, 
il me semblerait tout à fait dommageable et déplacé d'opposer ces deux 
manières de concevoir l'enseignement de la phonétique historique et 
pour ma part je ne m'y sens pas tenu. 

Comme je l'ai dit en commençant, la partie consacrée à l'évolution 
phonétique de la langue est de loin la plus originale (du moins aux yeux 
de la plupart des médiévistes français du circuit licence-concours). La 
neuvième partie, dévolue à la sémantique lexicale, dont la présence est 
justifiée p. 15 et p. 1928, dans le cadre de la «Grammaire de construc- 
tion», qui revendique le franchissement des «frontières entre la syntaxe 
et le lexique», due au regretté Peter Koch (Tubingen), a Walter de Mulder 
(Anvers) et a Esme Winter Froemel (Wurzburg), offre elle aussi des pers- 
pectives nouvelles, bien éloignées de l'analyse componentielle (qui n'a 
pourtant pas démérité) et, comme le chapitre dévolu à la phonétique, 
pour d’autres raisons, d'utilisation pédagogique délicate; elle mériterait 
un compte rendu pour elle seule et je n'en parlerai guère dans cette 
recension. Les parties consacrées à la morphologie sont de loin les plus 
classiques et même la syntaxe est traitée avec beaucoup de modération 
théorique (excellentes sections sur les clivées, les dislocations, et bien 
d'autres choses encore qu'on ne peut qu'inciter le lecteur à découvrir). Il 
faut s'en féliciter, car cet ouvrage s'adresse a tous ceux qui, de près ou 
de loin, étudient et enseignent l'histoire de la langue. Je vais me borner 
ici à quelques remarques, mais, je le répète, tout mérite d'être lu, ne 
serait-ce que pour l'admirable travail de synthèse, au premier chef biblio- 
graphique, opéré par les auteurs, qui fournit une borne de référence que 
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lon pourra dépasser mais non contourner. Avant de passer aux 
remarques mineures, deux remarques sur les dangers d'une confiance 
excessive dans les vertus du corpus (fût-il électronique), que je n'impute 
d’ailleurs pas aux auteurs, certainement très lucides sur ce point. J'ai 
suggéré plus haut que les moteurs de recherche ne pouvaient guère, en 
l'absence de tout signifiant préalablement identifié, repérer un signifié 
pourtant bien réel. On peut illustrer cette remarque en observant ce qui 
se passe pour la négation. À la p. 1680, il est question du «cycle de 
Jespersen», qui est, en simplifiant beaucoup sans toutefois le trahir, le 
suivant: ne (AF) -> ne pas (FM) -> pas (FC), soit: je ne di/je ne dis pas/je dis 
pas (au passage, signalons que la forme dis donnée par la GGHF pour 
'AF est erronée). Ce cycle envisage une forme future non encore attestée 
*je pas dis, qui me paraît très improbable, cette place anté-verbale étant 
celle des proclitiques, pas ayant au contraire la propension à attirer l'ac- 
cent, ce qui a fait justement son succès. En revanche, ni Jespersen ni les 
auteurs de la GGHF n'envisagent que l'on puisse avoir en FC une néga- 
tion verbale en l'absence de tout morpheme de négation formelle; 
plutôt, donc, que d'intégrer une évolution très hypothétique (malgré les 
références à certains parlers québécois ou helvétiques), absolument 
inconnue en tout cas du français de France (et de Navarre), on pourrait 
avoir ceci ne (AF) -> ne pas (FM) -> pas/pas (FC), où pas est, quoique d'un 
emploi très limité, parfaitement attesté et courant dans des formes d'im- 
pératif comme t'inquiète ou t'occupe (t'inquiète pas/t'occupe pas); il s'agit 
bien sûr ici d'une pure absence de signe et non d'un morphème zéro 
contrastant. Les moteurs de recherche sont naturellement voués à 
ignorer ces formes si on leur enjoint de repérer la négation. J'ai suggéré 
également que le corpus, trop rigidement fixé, pouvait laisser ignorer 
des phénomènes intéressants; en voici un exemple. La section consa- 
crée à la morphologie des démonstratifs évoque (p. 701) le passage de 
cet(te) à ct et de cette à cte (ct hiver, ct année, c'te fièvre) - par aphérèse, 
est-il dit, mais je parlerais plutôt de syncope. On peut aller plus loin et 
suggérer que le système tend à se réorganiser, en français oral, autour 
d'une forme unique /st(e/ (ct/c'te), substituée non seulement à cet et à 
cette, mais aussi à ce, comme le suggère l'exemple suivant, absent de la 
base Frantext utilisée par les auteurs et donc absent du raisonnement: 
«...il les a picorés, cte taré.» (Franck Thilliez, Pandemia, Paris, Fleuve noir, 
2015, p. 180). 
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Voici pour finir quelques notes de lecture de très inégale importance: 
p. 77, malgré la répugnance affichée a employer le terme francien, je note 
qu'il est encore utilisé (10 occ.), parfois entre guillemets (p.111), au détri- 
ment de francilien, qui paraît bien préférable et n'est employé que deux 
fois (p. 99 et 361); p. 112, «fils de Dieu», je vois mal en quoi ce GN, de 
facture parfaitement romane, est un calque de la Vulgate; p. 127, «À côté 
d'eux [les textes littéraires], les textes de ‘pratique’, comme les chartes, 
font usage d'une langue autre, à la syntaxe plus simple, peu subordon- 
née, s'efforçant d'être ‘claire’.»; le rédacteur, heureusement pour lui, n'a 
guère pratiqué ce genre littéraire; je me permets de renvoyer, par ex., à 
S. Marcotte, «Science du droit, science d'écriture: observations sur la 
construction syntaxique du discours juridique», dans Joëlle Ducos (éd), 
Sciences et langues au Moyen Âge/Wissenschaften und Sprachen im 
Mittelalter, Heidelberg, Universitätsverlag, Winter, 2012, p. 359-375; à vrai 
dire, toute cette page, consacrée aux genres littéraires médiévaux, pêche 
par excès de simplification; p. 219, je trouve un peu d'imprécision termi- 
nologique à propos de la dénomination des phénomènes d'insertion 
vocalique où consonantique; dans la partie phonétique, épenthèse s'em- 
ploie pour toute insertion de consonne (p. 224) ou de voyelle (p. 219), 
mais le mot semble également équivalent à prothèse (p. 179, p. 457); 
dans le cas d'une insertion de /e/ le phénomène est aussi appelé anap- 
tyxe (p. 219), sans que la différence entre épenthèse et anaptyxe soit 
précisée; en revanche, dans la partie morphologique, l'insertion d'un /e/ 
(par ex. au futur) est dite svarabhaktique (p. 794), conformément à l'usage 
courant; p. 215 (Ra. 3), «l'évolution a amené en AF et en FC un lexique 
constitué exclusivement d'oxytons», ce qui est parfaitement exact en 
langue, bien sûr, mais les auteurs ne soulignent pas, sauf erreur, que la 
non-phonologisation de l'accent d'intensité (ou de longueur, selon leur 
point de vue, p. 179) en français rend sa place absolument indifférente 
en discours hormis dans le cas des groupes syntaxiques où l'accent peut 
être déterminant, ce dont le premier, je crois, Paul Pierson a tiré toutes 
les conséquences (Métrique naturelle du langage, Paris, Vieweg 
[Bibliothèque de l'École des hautes études, fasc. 56], 1883, p. 140); ajou- 
tons que même les clitiques sont passibles d'une accentuation 
occasionnelle, dans la langue si influente désormais de la réclame (cf. par 
ex.: «Daniel automobiles, VOUS avez le choix», https://www.danielauto- 
mobiles.fr/); p. 222, à propos de la diphtongaison romane, on pouvait 
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signaler l'ouvrage important de Palle Spore, La Diphtongaison romane, 
Odense, Odense University Press, 1972; p. 285, «En espagnol, la diph- 
tongaison en syllabe fermée est de règle (porta > puerta) et ceci résulte 
probablement de la capacité de r à se propager sur le noyau syllabique 
vide à sa droite (à l'instar de s, ts)»; cela vaut en espagnol pour /o/ et /e/ 
brefs, en effet, mais ajoutons aussi en roumain, pour /e/ bref, et dans 
certains parlers d'oïl du nord, du nord-est et de l'est, pour toute voyelle 
latine sauf /a/, et pas seulement devant /r/, /I/ ou /s/, mais devant 
consonne occlusive sourde (J. Chaurand [1972], cité en bibl., p. 57, 71, 
73); il aurait été intéressant d'avoir une interprétation phonologique de 
cette différence de traitement entre le francilien et les parlers périphé- 
riques; p. 315, les auteurs s'étonnent du passage de /Wee/ à /œ/ (produit 
de /o/ bref tonique), mais l'explication de La Chaussée (proximité des 
points d'articulation) paraît pourtant très plausible, en particulier derrière 
consonne labiale (/bWcæf/, etc.); au demeurant, l'opposition phonolo- 
gique /Woe/ vs /œ/ devait être assez peu rentable; p. 315 (Rq. 1), les 
auteurs récusent, comme non démontrée, la fermeture au VIT siècle du 
second élément des diphtongues /ie/ et /u3/, mais cette réduction d’aper- 
ture est probable dans un contexte général d'affaiblissement 
articulatoire, voire par un rééquilibrage du débit d'air phonatoire dans la 
diphtongue; p. 330, dans le tableau 6, «candle chanel», je pense qu'il faut 
lire chenel et remplacer «canal» par chenal pour la forme du FC; p. 389 
(Rq. 4), «La dégémination de rr, entamée au 12° siécle, sera achevée 
seulement au 16° ou 17° siècle»; mentionnons toutefois le maintien de 
cette géminée à des fins discriminatives (mourais/mourrais, courais/cour- 
rais, voire éclaira/éclair(e)ra), qui, sauf erreur, n'est pas signalé dans la 
GGHF; p. 396 (Ra. 1), les auteurs mettent en doute la datation haute 
proposée par Straka, vers le vi° s., de la vocalisation de /I/; on peut 
cependant indiquer que des cas rares mais nets de ce phénomène sont 
attestés plus tôt encore (F. Biville, Les Emprunts du latin au grec. Approche 
phonétique, t. 1, Louvain-Paris, Peeters [B. I. G. 19], 1990, p. 343-345); 
p. 553, le passage de la graphie ue à la graphie eu aurait mérité d'être 
commenté, fût-ce aussi laconiquement que celui de o/ à ai (p. 554); 
p. 553, les expressions «graphie historique ou rétrograde » me paraissent 
peu satisfaisantes; d'une part, parce que toutes les graphies sont «histo- 
riques» par leur inscription dans l'histoire de l'écrit; d'autre part, parce 
que «rétrograde » suppose, sur le plan évolutif, le franchissement d'une 
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étape, puis le retour à l'étape antérieure, alors qu'il s'agit de la simple 
conservation, par inertie des habitudes acquises, d'une graphie corres- 
pondant à une prononciation dépassée (graphie conservatrice me 
semble donc mieux faire l'affaire); p. 633, la description des catégories 
nominales en quatre classes me paraît comporter un inconvénient, en 
ceci qu'elle dépareille les couples d’adjectifs (bons/granz se trouvent 
dans la classe 1, avec murs, mais bone dans la classe 2, avec fille, et granz 
fém. dans la classe 3, avec flors); l'avantage est certes de souligner les 
homologies entre substantifs et adjectifs, mais je pense que l'on peut 
très facilement conserver ce bénéfice tout en traitant ceux-ci séparé- 
ment et en préservant leur spécificité, qui est le couplage de genre; 
p. 634, à côté de la réfection normale de rex en *REGIS (alignement de 
la base courte sur la base longue), on pouvait signaler celle, atypique, 
de sanguinem/heredem en *SANGUEM/*HEREM, soit un triple traite- 
ment pour les imparissyllabiques latins : maintien, alignement sur la base 
longue, alignement sur la base courte; p. 637-638, les paradigmes 
donnés de SIRE/SEIGNEUR suscitent quelques questions: (1) les formes 
archaïques du type SEINDRE, issues de SENIOR (sendra, Serm. Strasb., cf. 
FEW XI, 448a), ne sont pas mentionnées; (2) la forme sire ne vient pas de 
SENIOR mais de *SEYYOR; (3) le paradigme ji sire/le sire/li sire/les sires, 
qui semble abusivement mis sur le même plan que le paradigme à deux 
bases («le paradigme originel [...] a tendance en français médiéval à se 
scinder en deux sous-paradigmes, tous deux parisyllabiques»), n'est pas 
courant (sur plus de cent occurrences de sire dans TL [IX, col. 336, s. v. 
seignor], deux seulement sont employées comme CSP) et les auteurs ne 
fournissent d'ailleurs aucun exemple des trois derniers cas; (4) la forme 
sieur, qui pose des problèmes phonétiques (qu'on ne trouve pas évoqués 
p. 369, Ra. 4, où l'étymologie n'est pas discutée), est attestée depuis la 
fin du XII siècle seulement (1292, selon FEW, XI, 456 et pas un seul ex. 
dans TL, s. v. seignor), ce qui ne laisse pas de rendre dubitatif sur son 
origine (j'y vois plutôt le produit d'une abréviation notariale); p. 699, a 
propos de «ça» (pronom), on pouvait citer F. Neveu, «Comment ‘ca’ se 
joue ou l'insituable référence dans Fin de partie», Information grammati- 
cale, 1998 (79), p. 8-11, avec lequel je partage l'avis que ça est plutôt 
d'origine adverbiale; p. 710, la raison fonctionnelle de la substitution des 
formes de masculin mon, ton, son aux formes féminines élidées m’, ť, s’, 
est insuffisamment soulignée: elle est due aux mécoupures que ces 
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formes engendraient inévitablement pour un très grand nombre de 
mots, dont mamie, ma mie, mamours sont les reliquats bénins (je suis 
moins convaincu pour tante, où je verrais plutôt, après d'autres, un 
redoublement hypocoristique du type tonton, tata/tatie, etc.); on peut 
imaginer les quiproquos phonétiques suscités par des formes telles que 
m'épée, m'arène, m'attache, m'essence, etc., de sorte qu'il me paraît inexact 
d'invoquer ici l'analogie (p. 706 et 710), laquelle se produit pour régula- 
riser et simplifier des paradigmes; quel fondement aurait-elle ici? Il s'agit 
plutôt d'une solution apportée au problème posé tant par les formes 
élidées (mécoupure) que par les formes pleines (hiatus); p. 746, 
quelques manques dans le descriptif des bases verbales: la base verbale 
faible (B1) concerne également les subjonctifs et les impératifs présents 
à base non palatalisée et les passés simples faibles; la base verbale forte 
(B2) concerne également les subjonctifs et les impératifs présents à base 
non palatalisée; la base verbale palatalisée d'un verbe à IP 1 (B3) se 
retrouve également dans tout ou partie de son subjonctif présent (SP1, 
2, 3, [4, 5], 6); p. 799, l'astérisque devant Jaier est inutile, la forme étant 
attestée; p. 818, la forme de P. S. fistrent ne résulte pas de la palatalisa- 
tion de /k/ comme il est dit (le résultat n'aurait pas été celui-là), mais il 
s'agit d'une forme seconde, analogique de distrent, etc.; p.829, à propos 
des sbj. imparfaits, «on attendrait donc pour /a/ un affaiblissement en e 
central, or /i/ apparaît dès les anciens textes, peut-être par analogie avec 
les nombreux verbes en -iss-»; admettons, mais quel sens peut avoir ici 
une réfection analogique ? Et pourquoi seulement aux P4 et 5? Les 
verbes en -iss- sont-ils à ce point plus nombreux que les verbes du 
premier groupe ou les verbes en -uss-?; p. 893, à propos des tours 
(condamnés par les puristes) où des prépositions sont employées sans 
régime, la GGHF semble concéder qu'il s'agit bien de «prépositions 
orphelines»; je pense toutefois qu'une explication systématique est 
possible; le pronom personnel neutre (/e) n'ayant pas d'allomorphe 
tonique (GGHF, p. 687), lorsqu'une telle forme est requise, on recourt au 
signifié sans signifiant ø, régime prépositionnel interprétable par 
contraste; soit pour je suis parti avec Jean/Jeanne/mon parapluie: je suis 
parti avec lui (+ AN masc.)/avec elle (+ AN fém.)/avec ø (- AN); on trouverait 
bien sûr de nombreuses atteintes à ce micro-système dans le français 
familier, mais il est déjà présent dans MortArtu (éd. Frappier, p. 8, 8 12, 
|, 22); p. 909, «ainz que »/«ainçois que»; je ne pense pas qu'il soit correct 
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de dire que ainz/ainçois soient adverbes dans la locution conjonctive liée ; 
ce sont plutôt des prépositions ayant pour régime une complétive (l'ana- 
lyse est en revanche correcte en cas de tmèse); p.913, «certains adjectifs 
peuvent modifier un autre adjectif (c'est juste beau)»; ce n'est pas clair: 
s'agit-il de l'emploi désormais omniprésent de juste (anglicisme) ‘tout 
simplement’ (cest juste pas possible ‘ce n'est tout simplement pas 
possible’) ?; p.917 (et p. 1574-1575), on ne trouve pas de développement 
construit, et c'est dommage, sur la structuration du système des 
adverbes de lieu ([ici, ça, la, ceanz, etc.) en ancien français et, surtout, sur 
le délitement complet dudit en français contemporain (encore une 
exception française); p. 919, sous le e) du 32.4.1.4 «sous-catégories 
sémantiques des adverbes et locutions», ou sous le 35.2.4 consacré à la 
négation exceptive (p. 1266), on aurait pu mentionner l'emploi récent, 
urbain et très répandu, me semble-t-il, de la nouvelle loc. adv. pas que 
au sens de ‘seulement’: il mange des pâtes, mais pas que; p. 928, à côté 
de la très bonne raison invoquée pour expliquer l'éviction de moult au 
profit de très et beaucoup (la tendance à la spécialisation syntaxique des 
morphèmes dans l'histoire du français), j'ajouterais volontiers que la 
forme phonétique prise par ce morphème (/mu/) le rendait probable- 
ment impropre à certaines collocations (mout mou, mout dur, mout fort, 
etc.); je crois que ce type de facteur, pour trivial qu'il soit, est à prendre 
en compte; p. 1118, selon les auteurs, la place du fondement désignerait, 
chez Povl Skårup, une place distincte de la place préverbale; si, par place 
préverbale on désigne ce qui précède le groupe verbal (le verbe et tous 
ses satellites) et ce dont l'occupation permet l'antéposition des pronoms 
conjoints et la postposition des sujets, ce n'est pas le cas, ces deux 
expressions sont rigoureusement équivalentes (P. Skarup [1975], cité en 
bibl., p. 140-141); p. 1147, «à partir du 14° s. la forme atone de l'Op (le, 
la, les) se généralise devant l'infinitif et le participe présent (por lui veoir 
> pour le voir)»; c'est la seule mention que j'ai trouvée, mais peut-être 
n'ai-je pas bien cherché (et l'index ne permet pas de faire mieux), avec 
celle de la p. 1299, indirecte, à propos du réfléchi, où d'ailleurs il est dit 
qu'il se maintient jusqu'au milieu du xvi s., de ce trait de syntaxe, soit 
l'emploi de la forme tonique du pronom personnel devant une forme 
nominale du verbe, identifiant typologique essentiel de l'AF pourtant 
(sans aucunement céder à l'esprit de chapelle, il faut regretter que les 
travaux de G. Moignet sur le sujet soient ici largement sous-exploités); 
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fait symétrique aussi étonnant, la postposition à ces mêmes formes 
verbales des pronoms objets conjoints, dans certains textes très 
fréquente, n'est mentionnée sauf erreur qu'une fois en passant (p. 1143); 
il est pourtant singulier que la seule position du pronom complément de 
l'infinitif interdite en AF avec l'infinitif soit la seule qui ait cours en FM: or 
te/le puis ferir - or puis toi/lui ferir - or puis ferir toi/le, mais *or puis te/le ferir 
et l'on aurait pu rappeler au passage la conservation de soi-disant; 
p. 1172, les auteurs de la GGHF ont raison de se montrer prudents sur la 
question de l'influence germanique sur la syntaxe de l'ancien français, 
mais il est dommage qu'elle n'ait pas fait l'objet de plus de quelques 
lignes, qui sont d'un faible apport; cette étude, qui devrait être menée 
conjointement par un médiéviste germaniste et un médiéviste romaniste, 
doit d'ailleurs dépasser la seule question du verbe en place 2, à laquelle 
on la ramène toujours, pour prendre en compte, par exemple, les corré- 
lations de type quant... si, à rapprocher de all. mod. wenn... so et bien 
d'autres similitudes; rappelons aussi que les huit subordonnées des 
Serments de Strasbourg ont le verbe en position finale, ce qui peut s'inter- 
préter de différentes manières, dont l'une est le superstrat germanique 
(P. Skarup [1975], cité en bibl., p. 502-503); la question du superstrat 
germanique semble d'ailleurs très cavalièrement traitée (p. 116-117) au 
regard du rôle politique exclusif des élites germano-franques dans l'an- 
cienne Gaule pendant quelque cinq cents ans et de l'influence de leurs 
langues dès le début de notre ère (cf. Louis Guinet, Les Emprunts gallo- 
romans au germanique (du F à la fin du V siècle), Paris, Klincksieck, 1982); 
p. 1175, sur le verbe en position initiale, voir aussi l'interprétation qu'en 
donne G. Moignet «L'ordre verbe-sujet dans la Chanson de Roland», dans 
Mélanges Jean Boutière, Liège, 1971, 1, p. 397-421); p. 1213, «ainz (disparu 
en MF)», mais, p. 1216, on indique qu'il perdure jusqu'au xvi? s. et même, 
p. 1648, jusqu'à la fin du xvi? s., ce qui est le juste constat; p. 1260 (et 
p. 1685), à propos de l'éviction progressive du discordanciel dans la 
corrélation négative de type ne + forclusif, je signale que le fait s'est 
produit également en français d'oc, sans doute sensiblement plus tôt 
qu'en français d'oïl malgré certains signes annonciateurs précoces en 
français; cf. Jules Ronjat, Grammaire istorique (sic) des parlers provençaux 
modernes, t. III, Montpellier, société des langues romanes, 1937, p. 636, 
qui ne précise pas la date du phénomène, mais semble le dater de la 
seconde moitié du xvi siècle; il faudrait évidemment étudier cela de 
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près, mais la francisation plus au moins contrainte de l'Occitanie a pu 
jouer un rôle dans l'expansion du phénomène en français; de façon plus 
générale, le rapport entre les deux moitiés de français devrait être 
étudié plus précisément (on pouvait encore citer, malgré ses nombreux 
défauts, le livre pionnier sur le sujet de Maxime Lanusse, De l'influence 
du dialecte gascon sur la langue francaise de la fin du x siècle à la seconde 
moitié du xvif, Grenoble, 1893); p. 1262, la question du «ne» explétif est 
assez rudimentairement traitée (aucune mention, sauf erreur, du ne 
semi-négatif et du ne minimal; v. A. Queffélec, «La négation et l'excep- 
tion dans l'Yain de Chrétien de Troyes », Information grammaticale, 1989 
[41], p. 23-24); p. 1301, on mentionne ici les verbes d'état dans leur 
emploi pronominal, mais il aurait été intéressant aussi de consacrer 
quelques mots au micro-système que constitue le trio gesir/seoir/ester 
(cf. all. mod. liegen/sitzen/stehen) et aux causes de sa défection; p. 1441, 
«Comme c'est le cas dans bon nombre de langues, par exemple dans 
les langues germaniques comme l'anglais ou l'allemand, le système 
comparatif du français oppose à l'origine la comparaison d'égalité et la 
comparaison d'inégalité»; formulation curieuse, puisqu'elle laisse 
penser que les autres langues romanes ne sont pas concernées par 
cette opposition, ce qui n'est bien sûr pas le cas; p. 1493, dans l'exposé 
sur le passé composé, les tours avoir aucun mort (TL 6,279) et je sui eti 
pour j'ai esté (TL 3, 1457), qui ne sont pas évoqués, sauf erreur, auraient 
mérité un commentaire (interprétation et longévité); p. 1528-29, là où 
l'on traite du passé antérieur et du plus-que-parfait, je ne m'explique pas 
l'absence de l'article de Robert Martin et Charles Muller, «Syntaxe et 
analyse statistique: la concurrence entre le passé antérieur et le plus- 
que-parfait dans La Mort le Roi Artu, Tralili 1964 (2), p. 1-27; p. 1648, 
«l'adverbe ainc [il vaudrait mieux écrire ainç, pour le distinguer de l'adv. 
de temps ainc, comme le fait le TL], ainz, ains et son dérivé ainçois, ainçeis 
[...] fonctionnait comme un opérateur d'inversion»; je me demande si 
cela est exact et si ainz, au lieu d'inverser, ne confirme pas une orienta- 
tion argumentative donnée; en effet, dans l'ex. de LorrisRose, « Dedenz 
n'ousai esgarder, ainz commengai à coarder», ainz articule-t-il «ousai 
esgarder» à «commençai à coarder», où le second inverserait en effet 
le premier, ou à «n'ousai esgarder», sur lequel le second renchérit ? 
Dans il est intelligent, mais [AF mais] prétentieux, l'orientation argumen- 
tative est clairement inversée; dans il n'est pas intelligent, mais [AF ainz] 
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complètement idiot, elle est plutôt confirmée (cf. non seulement... mais, où 
ce mouvement de confirmation est net); p. 1682, à propos du renforce- 
ment de la négation, je m'étonne de ne pas voir cité l'ouvrage de 
F. Mohren, Le Renforcement affectif de la négation par l'expression d'une 
valeur minimale en ancien français, Tubingen, Niemeyer (BZRP 175), 
1980; p. 2006-2008, dans la partie conclusive de l'ouvrage consacrée à 
la syntaxe, certes très courte et qui ne permettait pas de s'étendre beau- 
coup, deux points seulement ont été relevés: les changements survenus 
dans la syntaxe de position et ceux qui touchent à la subordination, 
montrée en progression constante depuis l'ancien français jusqu'à nos 
jours (où la situation tend à changer, comme cela est indiqué); d'autres 
points auraient pu être abordés, qui ne sont pas moins déterminants; 
je pense en particulier à la simplification des structures syntaxiques 
obtenue, à l'écrit et dans l'oral soutenu, sous l'influence croissante de 
École et des grammairiens depuis la fin du xvii? s., par un évincement 
progressif de l'hybridation et de l'amphibologie syntaxique, qui a touché 
a structure subordonnée de type coord [sub] SN SV (Quant li rois entra 
et la reine le vit), les relatives-consécutives (Si connois un chevalier tel qui 
le fera) et les relatives-hypothétiques (Tout vient à point, qui sait attendre, 
où qui ‘si l'on’), les conjonctives-comparatives (par haplologie de leurs 
éléments introducteurs), les constructions apo koinou, les greffes de 
prop. non dépendantes sur des subordonnées, etc. Comme, sur le plan 
morphologique, on s'est efforcé de dissocier clairement les classes gram- 
maticales (les emplois de déterminant et de pronom) ou les nombres (le 
singulier et le pluriel dans les articles indéfinis pluriel un(e)s) et, sur le plan 
sémantique, les significations verbales (PS descriptif/impft, iert/iere 
employés indifféremment pour erat/erit) ou celles, multiples, de que, on 
s'est efforcé, sur le plan syntaxique, de différencier les types proposition- 
nels ou syntagmatiques. Jusqu'à la fin du xv° siècle, la langue française 
n'était pas gouvernée, même si les clercs pétris de latin, les traducteurs, 
pouvaient déjà lui imprimer, à la marge, un caractère contre-nature, et 
cela se traduisait par une relative indifférence à l'univocité des structures 
et des formes. Le caractère en partie construit et artificiel de la gram- 
maire standard du français, que l'on doit notamment aux praticiens de 
la grammaire scolaire, mal outillés, conceptuellement, pour aborder ces 
faits d'hybridation (comme ils l'étaient pour aborder les faits de conti- 
nuum), est assez évident; ceux-ci affleurent naturellement dans l'oralité 
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non soutenue et non cultivée, que l'on aurait justement aimé, pour cette 
raison, voir mieux étudiée dans la GGHF. 

Je termine par quelques observations formelles, d'humeur pour 
certaines (en soulignant le fait remarquable que l'on trouve très peu de 
coquilles dans ces deux milliers de pages et plus et aucune préjudiciable 
à la compréhension). P. XI et passim, «Morphologie dérivationnelle vs. 
flexionnelle»; le point d'abréviation est superfétatoire; p. XIX et passim, 
«implémentation des lois phonétiques »; je proteste contre l'emploi abusif 
et vraiment lassant des termes, certes très à la mode, implémenter et 
implémentation (absents du TLFi), qui donnent une teinture de scientificité 
à un ouvrage qui n'en a nul besoin; p. 165, «fortition», pourquoi fortition 
(absent du TLFi) au lieu de renforcement?; p. 166, 8 13, «s > s», lire s >z 
(passage de CAUSA à chose); p. 179, le mot «pitch» pour gloser (accent 
de) hauteur ou (accent) musical me semble aussi inutile que fortition dans 
une grammaire du français écrite en français (pourquoi ne pas donner 
aussi l'équivalent en allemand ou mieux encore en grec, qui possédait 
justement cet accent de hauteur phonologisé ?); on pourrait multiplier les 
exemples de cette tendance, assez forte dans la GGHF, a gloser le frangais 
par des termes anglo-saxons (cf. p. 1471, «distinguer les changements 
qui ont leur source dans l'usage littéraire ou savant (changes from above) 
de ceux qui ont leur origine dans les usages familiers ou oraux (changes 
from below)»; on peut l'attribuer au caractère très international du groupe 
de ses contributeurs et a la nature des sources documentaires, sur quoi 
il n'y a rien à redire et je m'abstiendrai de tout chauvinisme en la matière, 
mais il serait dommage, et ce n'est pas un danger imaginaire au vu de ce 
qui se passe dans les sciences humaines en général, que l'on en déduisit 
que l'anglo-américain fût désormais le seul outil convenable pour parler 
de grammaire historique française, comme il l'est pour parler d'économie, 
d'informatique ou de médecine; p. 197 et aill. (8 occ.), «différentiation», 
mais p. XXXIV et aill. (28 occ.), «différenciation» (la seconde graphie aurait 
été préférable, vu le rapport de 90 pour 1 dans le TLFi); p. 1106, «je, sous- 
signée Marie Dubois, certifie...», déplacer la première virgule derrière 
«soussignée »; p. 1143, «fai l'el muster venir» (StAlexis, v. 181), lire fait l'el 
m. v.; p. 2176, index, «indicente », lire incidente. 


Stéphane MARCOTTE 
Sorbonne-Université 
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La norme du français et sa diffusion dans l'histoire. Études réunies et 
éditées par Dorothée Aquino-Weber, Sara Cotelli Kureth et Carine 
Skupien Dekens, Paris, Champion, 2021, 250 pages. 

Au moment où vient de sortir la Grande Grammaire du français", qui 
affiche comme un de ses traits délibérément originaux son affranchis- 
sement par rapport à la contrainte normative, les études publiées 
sous la coordination de trois collègues de l'Université de Neuchâtel 
invitent, après beaucoup d'autres travaux sur la notion de norme 
depuis plus d'un demi-siècle, à poursuivre la problématisation de cette 
notion éminemment fuyante, brandie par certains comme la garantie 
d'une communication claire et rigoureuse et par d'autres comme une 
forme d'asservissement à des instances contraignantes. Dans les faits, 
à travers l'histoire d'une langue comme le français, présentée pour- 
tant usuellement comme très normée, beaucoup de textes relevant 
de la sphère normative où para-normative (grammaires, dictionnaires, 
traités de toute nature, remarques, etc), montrent une tendance à 
une attitude qu'on pourrait nommer «transactionnelle » visant, d'une 
part, à faire droit autant à la nécessité d'une certaine fixation de 
l'idiome qu'à la prise en compte de ses légitimes variations, d'autre 
part, à équilibrer le poids entre institution prescriptive et usage de fait 
majoritaire. 

Le rapport à une instance normative «en surplomb» peut servir de 
guide pour ordonner les cinq premières contributions de l'ouvrage, qui 
constituent la première section de l'ouvrage (intitulée « codification»). 

Andres Kristol dans sa contribution au titre très enthousiaste, 
«François Bonivard (1493-1570) et son Advis et devis des lengues: une 
“linguistique” genevoise avant Saussure», nous présente la figure d'un 
érudit, animé d'une passion très érasmienne pour la diversité des 
langues modernes, témoin attentif des usages linguistiques du pays de 
Genève mais «victime» du carcan normatif imposé par les éditeurs 
huguenots et largement caractérisé par la valorisation quasi exclusive 
de l'usage du français tel qu'il s'était plus ou moins fixé à la cour de 
François I*. 


1 Sous la direction d'Anne Abeillé, Danièle Godard, Annie Delaveau et Antoine Gautier, 
Paris et Arles, Actes Sud et Imprimerie Nationale, 2021, 2 vol. 
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Le xvi siècle est largement représenté dans la contribution 
d’Antonella Amatuzzi, «Norme et variation linguistique dans les gram- 
maires de du Val (1604), Chiflet (1659) et de Courtin (1680) ». Trois noms 
qui permettent d'apprécier comment au siècle des Remarqueurs et de 
la fondation de l'Académie française se noue une dialectique subtile de 
la variation et de la règle, entre rigorisme à fondement socio-politique 
revendiqué chez du Val et primat de la rationalité chez Courtin en 
passant par la contrainte de «simplicité» et la crainte de l'instabilité 
chez Chiflet, dont la préoccupation est celle d'un professeur enseignant 
à des non-francophones. 

La préoccupation didactique est au cœur de la contribution de Sybille 
Grosse, «Normes et modèles dans les Remarques sur les germanismes 
de Mauvillon». Lexicographe, critique littéraire, subtil analyste de ques- 
tions de sémantique et de syntaxe, Mauvillon (1712-1799) est d'abord un 
maître de langue, sensible aux questions soulevées par les contacts 
linguistiques et les faits de bilinguisme ou de diglossie. Son rapport à la 
variation est d'intérêt et de réserve, mesurant les difficultés qui peuvent 
en résulter tant du côté de l'élève que du professeur. 

C'est également une préoccupation de professeurs de langue qui 
est au centre de l'article de Sara Cotelli Kureth et de Christel Nissille, 
« Réappropriation et filiation: la dette des textes épilinguistiques de 
Suisse romande (x et xix* siècles)», de professeurs de langue 
s'adressant certes à un public francophone, mais dans un espace qui 
n'est pas l'espace politique français et qui, de surcroît, n'est jamais très 
éloigné de l'espace germanophone. De là, procède une certaine valo- 
risation d'usages locaux permettant peut-être de mettre en évidence 
un «génie romand». 

La dernière contribution de cette première section, celle de 
Christian Surcouf, est formulée de manière interrogative, «Les gram- 
maires reflètent-elles l'état de développement de la langue qu'elles 
décrivent ?». On ne court guère de risque en anticipant la réponse 
négative de l'auteur qui s'appuie sur deux faits de morphosyntaxe (la 
forme de la négation ne... pas vs pas et le flottement dans certains 
contextes des pronoms on et nous) pour regretter que les grandes 
grammaires de synthèse du français contemporain privilégient indd- 
ment l'usage écrit soigné au détriment de l'usage oral courant, 
présenté comme l'avenir de la langue. S'ensuivent des propositions de 
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reformulation au moins de certains chapitres tenant compte de la 
diversité des usages. 

À la différence de la première section qui aborde la question de la 
norme à partir de réflexions socio-linguistiques et/ou didactiques, la 
seconde section (intitulée « diffusion »), également composée de cing 
contributions, l'envisage à partir d'un point de vue sémasiologique. 
Deux contributions touchent à des questions de morphosémantique 
verbale (Philippe Caron, «Aoristes et parfaits en contexte contraint en 
français classique»; Bertrand Sthioul, «Le passé surcomposé face à la 
norme: dénigrements, simplifications et contradictions»), deux autres 
à des questions de morphosyntaxe du pronom personnel (Daniéla 
Capin, «L'expression du sujet pronominal et la norme du pronom 
“nominatif” (du Moyen Age au xvin? siècle)») et de la locution conjonctive 
Julie Glikman et Bérangère Bouard, «La locution conjonctive pour que 
dans l'histoire du français entre usage et construction de la norme: un 
exemple d'échec des recommandations des remarqueurs ») tandis que 
la cinquième intéresse davantage un fait d'écriture, la variété lexicale 
dans les verbes signalant en incise le discours direct (Aude Laferrière, 
«‘Jaccuse...!”, ‘Accuse-t-il”: innovation en incises, rénovation des 
normes ? »). 

Outre leur intérêt propre, indépendamment de la question même de 
la norme, ces contributions montrent, de manière certes variable, mais 
toujours sensible, que les tendances évolutives sont bien souvent plus 
fortes que les normes institutionnelles ou para-institutionnelles, au 
moins dans les domaines syntaxiques et morphosyntaxiques considé- 
rés. Les deux articles de Glikman et Bouard, d'une part, de Laferrière, 
de l'autre, le montrent amplement, le premier dans un cadre énonciatif 
large (indépendant des modes de contextualisation), le second dans un 
cadre évidemment plus étroit et relevant d'une écriture malgré tout très 
conscientisée. Si la capacité d'expansion des faits syntaxiques et 
morphosyntaxiques (l'expansion lexicale relevant d'une autre analyse) 
apparaît comme toujours plus forte que les réserves ou interdictions 
introduites par telle ou telle instance, c'est que celles-ci s'appuient, 
parfois au moins, sur des règles au fond «mal pensées», parce que 
pensées trop superficiellement. Ainsi condamner la locution pour que 
parce qu'il ne saurait y avoir combinaison d'une préposition et de que 
relève de la pétition de principe: encore faudrait-il s'assurer des 
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propriétés définitoires de la catégorie prépositionnelle, voir si elle est 
homogène et en quoi elle serait incompatible avec une suite proposi- 
tionnelle, puisque la préposition commande en l'espèce non pas le 
conjonctif mais la suite conjonctive. Vaste sujet bien entendu qu'il ne 
s'agit pas de traiter dans ce rapide compte rendu. Mais en tout cas, le 
résultat est là: les circonstancielles finales en pour que se sont impo- 
sées. Pas plus qu'elle n'a pu être éliminée par telle oukase venue d'en 
haut, cette locution ne s'est imposée ni par le fait du hasard ni du fait de 
la simple pression d'un supposé usage populaire. Si elle «réussit», c'est 
qu'elle entre dans la logique profonde de la langue, dans sa norme 
propre, entendue comme mode de régularité par lequel elle s'auto- 
définit. Relève de cette régularité à un niveau macrosystématique, la 
mise en place d'une sémiologie analytique, qui rend compte de la sortie 
de la personne du prédicat verbal (voir l'article de D. Capin) autant que 
de la genèse des périphrases aspectuelles (voir les articles de Philippe 
Caron, et Bertrand Sthioul). Dans le cas des périphrases aspectuelles, à 
forte grammaticalisation, celles qui figurent dans nos tableaux de conju- 
gaison, la faible fortune des formes surcomposées, notamment du 
passé surcomposé (j'ai eu chanté) étudié par Sthioul, peut rendre 
perplexe. Pourquoi cette mécanique qui a bien marché pour l'engen- 
drement des formes (simplement) composées s'est-elle enrayée, 
produisant une forme essentiellement cantonnée a des systèmes 
temporels corrélant un verbe principal a forme composée a un verbe a 
forme surcomposée en position subordonnée et renvoyant a un avant 
du procès traduit par le verbe principal? Tout simplement parce que, 
dans ce cas, la mise en regard syntagmatique des deux formes verbales 
donne pleine pertinence c'est-à-dire plein rendement à leur distinction 
sémantique. En revanche, en emploi hors opposition avec la forme 
composée, la forme surcomposée, même si elle est localement attestée 
(en vertu de la tendance à la redondance valant dans différents secteurs 
de la morphosémantique: hui/aujourd'hui/au jour d'aujourd'hui), renvoie 
à une représentation psychique très vite opaque de l'extension aspec- 
tuelle, difficilement différentiable de la représentation que livre la forme 
simplement composée. Au fond, le cas des formes surcomposées offre 
l'exemple d'une mécanique d'expression qui se développe comme 
animée de sa force propre, dans une sorte d'«emballement», déliée du 
coup de la mécanique de représentation correspondante. 
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Il convient donc, selon nous, d’articuler l'une par rapport à l'autre les 
deux normes?: (a) la norme interne, qui organise la langue, l'auto- 
définit, disions-nous, dans sa structure et dans son développement; (b) 
la norme épilinguistique (essentiellement sociolinguistique), qui, idéale- 
ment, est fondamentalement une prise de position quant au degré de 
recevabilité des étapes de ce développement. La norme épilinguistique 
doit, en effet, essentiellement viser à mettre en évidence ces stades de 
développement, à en admettre la cohabitation et à identifier, en une 
synchronie large, la pertinence de chacun d'eux en fonction du contexte 
énonciatif. Si on se situe dans un cadre didactique, il appartient au 
professeur d'enseigner (a) la variété des usages, pensés non comme 
des modes d'expression fortuitement juxtaposés mais dans la cohé- 
rence de leurs rapports (cohérence qui est de l'ordre de la norme 
interne), (b) leur convenance maximale avec telle où telle situation énon- 
ciative. Il s'agit là d'un programme particulièrement exigeant qui 
rappelle qu'apprendre une langue’, c'est apprendre à la manipuler à 
bon escient, dans l'usage banal d'un échange à fin directement utilitaire 
(magasins, services publics, etc.) ou d'une conversation très libre entre 
amis où proches (notamment de même génération), mais aussi à en 
saisir la richesse dans la lecture des textes qui en exploitent maximale- 
ment les potentialités et les nuances (c'est-à-dire la mécanique mise en 
œuvre dans la langue et par la langue). 


Olivier SOUTET 
Sorbonne Université 


? Sur ce point, voir Robert Martin, Linguistique de l'universel. Réflexions sur les universaux du 
langage, les concepts universels, la notion de langue universelle, Paris, AIBL, 2° édition, 2021. 


° Pour prolonger la perspective didactique, à laquelle l'ouvrage fait une place importante 
en complément à sa partie introductrice (contribution de C. Skupien Dekens, «Réflexions 
sur les spécificités de la norme en FLE»). 
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La Science prise aux mots. Enquête sur le lexique scientifique de la 
Renaissance, Violaine Giacomotto-Charra et Myriam Marache- 
Gouraud (dir.), Paris, Classiques Garnier, 2021, 460 pages. 

Si les écrits scientifiques de la Renaissance ont donné lieu à de 
nombreuses études tant pour les théories exprimées que pour les 
modalités d'écriture, le lexique - latin ou en langues vernaculaires - est 
bien souvent méconnu en dehors de quelques domaines (médecine, 
botanique et zoologie notamment) ou de quelques auteurs comme 
Pierre Belon qui paraît comme l'un des pionniers de la zoologie. Ce livre, 
issu de quatre journées d'études organisées à l'université Bordeaux- 
Montaigne et à l'université de Bretagne occidentale, sans refuser 
d'examiner l'âge classique, apparaît comme prolégomènes à un inven- 
taire souhaitable de la terminologie de la Renaissance, à un «rêve de 
dictionnaire impossible » (p. 8), dans un «désir utopique de dictionnaire 
idéal» (p. 15). Il est structuré en trois parties, correspondant à trois 
champs notionnels importants pour la science du xu° siècle: ce sont 
d'abord les noms de la science, au cœur du sujet au moment où des 
évolutions épistémiques sensibles se font sentir par rapport au Moyen 
Âge. La deuxième est centrée sur le concept et les noms de l'expérience, 
dont l'histoire est complexe avant sa formalisation comme fondement 
d'une démarche dans la science moderne. La troisième enfin s'intéresse 
au regard scientifique au moment où l'usage d'instruments optiques se 
développe et où l'observation devient partie intégrante de la pratique de 
la science. Ce sont donc trois parties qui associent termes, concepts, 
épistémologie, préférant à une histoire du mot ou à une notice, une 
réflexion croisée entre textes, concepts, histoire des sciences et descrip- 
tion de terminologies émergentes, chacune de ces parties faisant l'objet 
d'une riche introduction par les deux éditrices. 

La première partie, loin d'être un inventaire des dénominations des 
sciences, est bien plutôt une réflexion sur ce qu'est la scientia et notam- 
ment sa relation avec la curiositas, dont on connaît l'ambivalence depuis 
saint Augustin, mais aussi la fortune jusqu'au xvir® siècle avec les cabinets 
de curiosités. Dans le texte introducteur («Des noms du savoir et de leurs 
avatars») Violaine Giacomotto-Charra et Myriam Marrache-Gouraud 
démontrent ainsi (p. 21) «l'intrication des notions de philosophie, science, 
savoir et connaissance, la fluctuation de leur contenu conceptuel et réfé- 
rentiel, le chevauchement incessant des limites de l'extension de chacun 
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ou l'absence de limites claires», autant de difficultés qui n'empêche pas 
pourtant de délimiter deux jeux d'opposition qui caractérisent scientia, le 
premier avec l'opinion en raison de la rationalité qui la fonde et avec la 
sapientia, cette dernière étant réservée à la connaissance du divin, le 
second avec l'ars (épistémè en grec), qui a comme fin «la production et 
non la connaissance en soi et de traiter aussi de philosophia. Cette 
analyse n'oublie pas le français comme langue philosophique, avec les 
emplois de Scipion Dupleix dans son premier texte philosophique paru 
en 1600, La logique ou art de discourir et raisonner, auteur dont Violaine 
Giacomotto-Charra a montré dans un livre précédent l'importance pour 
l'expression en français de la philosophie (La philosophie naturelle en 
langue francaise: des premiers textes à l'œuvre de Scipion Dupleix, 2020). 
Pour compléter cette synthèse et pour ceux qui s'intéressent à la scolas- 
tique, on peut se référer aux deux volumes collectifs publiés en 1994 
(Scientia und ars im Hoch und Spatmilttelater) et en particulier aux articles 
de J. Hamesse et C. Lafleur témoignant de l'emploi dans les universités 
des deux termes scientia et ars. L'introduction se termine sur la curiositas, 
notion toujours controversée à la fin du xvi° siècle et indique les positions 
diverses d’auteurs connus (Rabelais, Erasme, Montaigne, Bellon) et 
moins connus (Paul Contant, apothicaire à Poitiers au xvns) jusqu'à l'ins- 
tauration des cabinets de curiosités, où le nom curiosité désigne par 
métonymie des objets naturels, les mirabilia que chaque époque a aimé 
décrire et exposer, mais qu'il s'agit désormais de montrer pour offrir 
«dans la contemplation de la diversité des choses, la possibilité de les 
ordonner et de les nommer» (p. 41). Les deux contributions qui suivent 
apportent des éclairages complémentaires sur la curiosité et ses défini- 
tions. La première part d'une enquête lexicale que mène Guylaine Pineau 
sur l'emploi du nom curiosité et de l'adjectif curieux chez les auteurs du 
xvi® (Baïf, Montaigne et le dictionnaire Huguet) en montrant les diffé- 
rentes acceptions, principalement «soin» et «désir de connaître», en 
considérant le mot comme une «nébuleuse de sèmes» (p. 45) et en 
montrant l'ambivalence continue de la notion, avec l'évocation d'Henri 
Corneille Agrippa qui veut montrer que «l'enquête scientifique éteint la 
lumière de la foi» (p. 48) ou de la position guère plus nuancée de Calvin 
et même de Montaigne, à côté d'un Ambroise Paré, qui fait varier curio- 
sité et curieux entre positif et négatif. La deuxième est une intéressante 
mise en relation entre curiosité et pérégrinité, du latin au français, par 
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Nicolas Corréard, qui considère que la question est « notionnelle et cultu- 
relle» (p. 62) autour de la métaphore du voyage comme désir de savoir. 
Il l'étudie dans la littérature néo-latine, dans les récits en français et en 
Italie (Jean Thenaud, Rabelais, et Francesco Doni), et enfin dans la littéra- 
ture espagnole (Juan Arce de Otdlora, Cervantes, Diego de Saavedra 
Fajardo, Francisco de Quevedo, Baltasar Gracián). Il y démontre l'impor- 
tance de la métaphore dans toute la culture de la Renaissance, «levain 
narratif d'une mise en scène imaginaire de l'enquête curieuse» (p. 77). 

La troisième contribution traite moins de la curiosité que d'un 
domaine rarement étudié et finalement peu connu et peu documenté, 
puisqu'il s'agit de l'art mécanique ou scienza delle mecaniche, dans les 
textes italiens qu'étudie Noémie Castagné. Le corpus est particulière- 
ment original et intéressant puisqu'il s'agit de la traduction en italien que 
fait Filippo Pigafetta du Liber Mechanicorum de Guidobaldo dal Monte où 
‘auteur montre cing mécanismes (balance, levier, poulie, axe de la roue, 
coin et vis), qui ont particulièrement intéressé les savants européens. Le 
thème en soi attire l'attention pour qui s'intéresse au lexique spécialisé. 
Il faut ajouter que le traducteur a entretenu une correspondance impor- 
tante avec l'auteur, ce qui a permis des échanges sur la conception de la 
traduction et les termes à employer, avec des corrections imposées par 
‘auteur et des annotations du texte également inspirées par lui. L'un des 
points d'intérêt vient de la cohérence d'emploi des termes italiens tech- 
niques entre la correspondance et la traduction et l'écart de conception 
de la langue de traduction entre l'auteur et le traducteur, le premier 
préférant une terminologie proche du latin quand le second préfère 
«rendre un texte accessible à des lecteurs cultivés, mais non latinistes ». 
Noémie Castagné termine par une étude du mot esperienza - transition 
avec la 2° partie - et fournit en complément deux extraits des échanges 
épistolaires entre les deux hommes sur leur définition respective de la 
traduction (p. 94-97). 

La deuxième partie, «Les leçons de l'expérience», est également 
introduite par une synthèse de V. Giacomotto-Charra et M. Marrache- 
Gouraud où elles rappellent la polysémie du nom expérience et son 
inscription dans un réseau sémantique (pratique, expériment, essai, 
preuve, observation pour le français) comme experientia en latin. 
Rappelant les travaux des médiévistes sur la question (J. Hamesse, 2002, 
I. Draelants et T. Benatouil, 2011), ainsi que les relevés et définitions dans 
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e DMF (reposant sur lexique scientifique effectué sous la direction de D. 
Jacquart et C. Thomasset), elles montrent les continuités dans la 
fréquence d'expériment et expérience, mais aussi la rupture sémantique, 
e premier signifiant la vérification par la pratique et à la «tentative explo- 
ratoire» (p. 110) et, à la suite d'Evan Raglands, soulignent l'emploi du tour 
atin facere periculum, traduit par Estienne par «faire l'expérience de 
quelque chose» (p. 110). Les études de cas autour de Cardan et de 
Zabarella cités dans cette synthèse ainsi que dans les contributions qui 
suivent dans la partie (Bernard Palissy, jardinage, médecine; littérature 
militaire) démontrent la complexité de la notion d'expérience et surtout, 
comme l'affirment à juste titre, les deux auteurs, le fait qu'elle prend sens 
«dans un contexte épistémologique qui lui est propre» et qu'elle est 
«étroitement interdépendante du contexte intellectuel et épistémique 
qui lui est propre » (p. 120), avec un savoir empirique qui se construit 
fondé sur l'observation et la répétition. On a pu parler à propos de 
Bernard Palissy de «discours sur l'expérience»: Juliette Ferdinand 
dégage dans ses écrits trois sémantismes du nom expérience (1/obser- 
vation directe, 2/résultat tangible et 3/connaissance acquise par une 
longue pratique plutôt que par les autorités), et y montre la conviction 
de la supériorité d'un savoir direct plutôt que par le biais d'écrits, avec la 
nouveauté de partir de la pratique et de l'observation pour arriver à une 
philosophie naturelle. Expérience ou autorités? Telle est la question qui 
revient très régulièrement au fil des études. Antoine Mizault fournit une 
première réponse dans son /ardinage (1578) qu'analyse Laurent Paya: 
sans négliger les savoirs antiques sur l'agronomie, l'humaniste se réfère 
parfois aux hommes de terrain pour assurer de l'efficacité de certaines 
pratiques, voire d'effets spectaculaires, les expériences étant alors des 
observations qui permettent de tirer des connaissances, même si elles 
sont souvent «privées, secrètes, fortuites et inattendues » (p. 152). C'est 
cette même relation entre théorie et expérience faite d'observations, qui 
apparaît dans les traités de médecine traduits en français, objet de la 
contribution de Valérie Worth-Stylianou qui étudie quatre traducteurs du 
xve siècle, Richard Roussat, Barthélemy Aneau, Pierre Hassard et Jacques 
Dakechamps ainsi que le témoignage sur les femmes qui soignent. Elle 
y montre une place réelle de l'observation des faits, plus ou moins 
grande selon la position épistémologique des médecins, selon qu'ils sont 
anatomistes ou paracelsiens. Hervé Baudry s'intéresse à un autre 
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médecin, Antoine Martin, qui se livre à une critique des idées médicales 
de Montaigne et il oppose les notions d'expérience des deux auteurs, 
Montaigne privilégiant l'expérience singulière et autonome à l'imposture 
scientifique (p. 182-183), alors que Martin est du côté de «l'expérience 
alléguée » (p. 184), soumise à l'autorité et aux institutions médicales, 
comme on peut le lire dans ses citations données en annexe (p. 191- 
195). La littérature militaire, dont on connaît le développement, en 
particulier avec les guerres d'Italie, donne lieu aussi à des débats entre 
théorie et pratique selon l'approche envisagée et une polysémie mani- 
feste de l'esperienzia dans ce domaine aussi. Michel Pretalli dégage en 
effet trois conceptions (p. 197-198): celle des humanistes reposant sur 
une histoire et une tradition textuelle où le fait historique est considéré 
comme relevant de l’esperienzia, celle des hommes de guerre où l'expé- 
rience ne peut être qu'une pratique directe de la guerre, et celles des 
«mathématiciens-praticiens». La dernière étude de cette partie part 
d'une pratique qui se développe au xvi, celle des privilèges d'invention, 
pour protéger et garantir les inventeurs et qui oblige à des expertises 
pouvant passer par des «expériences» ou démonstrations réalisées face 
à un public choisi. L'analyse, originale, s'appuie sur les multiples textes 
qui suscitent ces expertises, en anglais et en français, et montre que 
«l'épreuve expérimentale est un spectacle avant d'être le moment de la 
détermination de la vérité » (p. 228). On peut voir ainsi la variabilité de la 
conception de l'expérience et pourtant une constante: elle repose 
toujours sur le sensible et sur l'observation, cette dernière notion étant 
l'objet de la dernière partie, «une science du regard», qui est la plus 
longue, ce qui en prouve toute l'importance. 

Le choix de cette place vient justement, selon les éditrices de ce 
volume, de I’« autonomisation des mots et des concepts d’observatio par 
rapport à experientia » (p. 231) au cours de la seconde moitié du xu° siècle 
ainsi que de l'apparition d'un nouveau protagoniste en sciences, l'obser- 
vateur, dans un monde naturel congue comme un théâtre où l'homme 
de science voit et fait voir, selon les citations introductrices de Guillaume 
Rondelet et Pierre Belon. L'observation, notamment en histoire naturelle 
ou en médecine, est conçue comme le fondement du savoir, et les auteurs 
renaissants se fondent sur Aristote pour renforcer sa place comme 
moyen de connaissance universelle. C'est désormais «un acte pesé, 
pensé, volontaire, entrant dans une démarche scientifique qui engage le 
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sujet, qui suppose la focale d'un point de vue mais aussi une mise en 
perspective» (p. 236). C'est ce qui justifie l'importance des théâtres 
notamment d'anatomie, jardins et autres lieux destinés à montrer la 
nature et ses merveilles, dont à Padoue et à Bologne ou au Musée 
d'Albrovandi, tous autant d'instruments pour faire voir et connaître selon 
es éditrices, à côté des illustrations dans les livres, les «observations de 
papier» (p. 242), fort utilisées par les naturalistes Belon et Charles de 
'Écluse ou les volvelles des livres d'astronomie évoquées rapidement. 
C'est ainsi que de moteur de la connaissance, l'observation devient genre 
scientifique part entière et est au cœur d'un nouveau paradigme séman- 
tique, où, liée à l'expérience, elle est confrontée à l'autorité. Les chapitres 
qui suivent apparaissent comme autant d'études de cas qui s'inscrivent 
dans ce panorama, ce qui donne parfois un aspect assez disparate entre 
analyses du lexique, des textes ou des illustrations, méme si chacune 
d'entre elles apporte des éléments. Dans ce goût de l'observation qui se 
déploie au xv siècle, la littérature de voyage en tant qu'expérience 
personnelle a évidemment sa place, à la différence d'un Moyen Âge qui 
répète souvent les autorités, et Guillaume Holtz veut montrer comment 
l'observation devient principe d'autorité scientifique, comme en astrono- 
mie, à partir de 1540, en rappelant d'abord l'histoire du mot et de se 
dérivés (p. 255-258) et sa valeur juridique de départ avant les années 
1540-1550, où le «sème empirique de l'observation» se déploie aussi 
bien en latin qu'en français ou en italien, et d'abord dans les textes médi- 
caux liés à l'autopsie. C'est Pierre Belon qui lintroduit dans le corpus 
géographique français, selon l'auteur avec les Observations de plusieurs 
singularitez et choses mémorables (1553), puis Thevet quelques années 
plus tard, et G. Holtz démontre qu'il s'agit d'un choix dans la langue 
vernaculaire plutôt qu'en latin avec une observation qui vise à fragmen- 
ter le réel plutôt qu'à insister sur l'unité du tout, mais qui souligne aussi 
l'incapacité du regard humain à embrasser la totalité de la Création 
(p. 266). C'est aussi la naissance de protocoles d'écriture pour rendre 
compte de l'observation. Mais Bernard Palissy, comme pour l'expérience, 
est aussi celui qui démontre cette nouvelle conception de la vue comme 
mode de connaissance et Juliette Ferdinand s'attache en particulier aux 
verbes qu'il emploie (voir, savoir, entendre, contempler dont le sens reli- 
gieux demeure, montrer, faire voir) et signale la relation intrinsèque pour 
elle entre l'observation, le dialogue et la sociabilité qui naît des preuves 
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visuelles. Philippe Glardon, lui, s'intéresse moins au lexique qu'aux 
«erreurs picturales» dont il fait la revue dans l'illustration des histoires 
naturelles: gravures correspondant aux classements anciens, images 
erronées - explicites ou non signalées -, images redondantes, absentes, 
généralisantes. Il y montre ainsi «la complexité du processus descriptif 
de la nature » (p. 310) et termine sur une brève analyse de deux mots qui 
sont associés dans une réduplication, description et portrait. Claude la 
Charité propose une analyse de la célèbre œuvre de Guillaume Rondelet, 
L'histoire entière des poissons, et, à partir de la préface, montre comment 
l'observation s'inscrit dans un «idéal d’autopsie» pour «voir et contem- 
pler depuis l'invisible jusqu'à l'indicible » (p. 315): le regard naturaliste se 
forge entre témoignage oculaire et référence aux Anciens. Avec André 
du Laurens et ses opera anatomica (1593), Emmanuelle Lacore-Martin 
évoque la description anatomiste de l'œil et la théorie de la vue. Le 
médecin y garde le principe d'une supériorité de la vue sur les autres 
sens et conserve un vocabulaire courant dans les textes latins médiévaux 
et ceux d'inspiration galénique sur la vue (species, simulacrum, imago) 
dans une vision téléologique du corps humain. Il faut noter que cette 
théorie, assez complexe, est développée dans un texte de vulgarisation 
destinée à la duchesse d'Uzès. On pourrait penser que le xvn° siècle ne 
s'intéresse plus à l'anatomie du xvi*: il n'en est rien puisque les planches 
anatomiques des Tabulae Anatomicae de Bartholomée Eustache, 
publiées en 1552, le sont à nouveau en 1714, accompagnées d'une 
préface et de commentaires par Giovanni-Maria Lancisi, où Benoît 
Jeanjean relève un riche vocabulaire de l'observation anatomique 
(notamment p. 355-358) accompagné d'un éloge de la précision de la 
gravure, malgré le décalage chronologique. L'art de la gravure est bien 
un substitut à l'observation directe et Benoît Jeanjean, dans une autre 
contribution (p. 383-406), s'intéresse à la cartographie avec le Theatrum 
orbis terrarum d'Ortelius (1570), atlas cartographique, régulièrement 
réédité avec des cartes supplémentaires, mais aussi une considérable 
augmentation des commentaires liminaires. Ala différence des planches 
anatomiques dont les éditeurs soulignaient la précision et le réalisme, 
cet ouvrage inclut poésie et esthétique pour introduire au discours et au 
regard scientifiques. La littérature scientifique s'enrichit, lors de la 
période classique, de périodiques, dont Jean-Pierre Vittu et Jeanne Peiffer 
ont montré toute l'importance et la richesse dans leurs travaux. C'est ce 
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support que, pour la fin du xvi? s., David Banks utilise comme corpus 
d'analyse avec Le Journal des Scavans pour le français et les Philosophical 
Transactions, pour l'anglais, dans une étude des procès de perception 
dans les deux langues, selon les catégories de la Linguistique 
Systémique Fonctionnelle: il y montre des écarts conséquents, qui lais- 
sent penser à des différences épistémologiques et idéologiques entre 
empiristes anglais et cartésiens français (p. 379-382). 

Le titre du livre pourrait laisser penser à une histoire de la terminolo- 
gie scientifique, reposant sur l'évolution récente de la recherche sur les 
écrits scientifiques, notamment contemporains. Il n'en est rien, car il se 
veut à la frontière de l'histoire des théories et pratiques scientifiques, de 
l'analyse littéraire et linguistique et de l'histoire du livre et proposer une 
réflexion épistémologique et historique autour des discours et des 
usages linguistiques des savants principalement du xvi° siècle. Ce livre 
collectif propose ainsi de nombreux matériaux lexicaux et historiques 
autour de trois concepts fondamentaux, science, expérience et observa- 
tion, et les trois synthèses des éditrices ouvrent de nombreuses pistes 
pour des travaux ultérieurs, sur l'avant de l'âge classique. L'intérêt épis- 
témologique de ce volume est important et démontre combien 
l'expression, notamment lexicale, et les supports éditoriaux accompa- 
gnent l'évolution de la science, de ses présupposés et de ses pratiques. 
Sans être un dictionnaire ni une encyclopédie, ce livre est aussi d'un 
grand apport pour tout spécialiste de terminologie et d'histoire des 
termes, que ce soit pour le latin, le français, l'anglais, ou l'italien, même si 
on ne peut que regretter l'absence d'index général des mots de ces diffé- 
rentes langues, qui, pour cette dimension et compte tenu du titre, était 
peut-être plus nécessaire que l'index des auteurs, surtout s'il doit être 
employé pour un futur inventaire ou dictionnaire, comme y invitent les 
deux éditrices. Prolégomènes assurément à ce projet éventuel, il suscite 
l'envie d'approfondir et de mieux connaître la langue scientifique et en 
particulier d'aller au-delà des lieux communs sur la relation entre latin et 
langues vernaculaires, par les documents et les réflexions que présen- 
tent les auteurs. 
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